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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNEyY. 
A Vechte , le 27 Fevrier 1758. 


M ons:1zun, 


Voici ma troisième dcroute dans cette 
campagne. Je ne sais pas encore ce qui se 
passe au reste de Varmee; mais je crois 
qu'elle n'est pas plus à son aise que nous; 
et, selon toute apparence, sil n'y a pas 
de miracle en notre faveur, elle sera de- 
truite. Il est malheureux d'etre les victimes 
des fautes d'autrui. Quand on &tend une 
armee sur quatre-vingt lieues de superficie 
vis-a-vis d'un ennemi qui peut se rassem- 
bler en deux fois vingt- quatre heures, 
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comme cela est arrive, on ne peut manquer 
de perir, sur- tout lorsqu'on n'a pris aucune 
precaution dans aucun genre. Tant que 
lon chargera les Macons de faire des 
habits et les Tailleurs de faire des maisons, 
les choses iront comme elles vont. Je täche 
de gagner Minden. Je suis vivement pour- 
suivi par un gros corps: je ne Mis ce qui 
en arrivera; je me tirerai cependant d'af- 
faire pour le gros. Nous perdons tous nos 
Equipages , que nous sacrifions volontiers 
pour rejoindre Varmee et etre utile au Roi. 
Je suis desespere. M. de Chabo et le 
Chevalier de Lemps, Lieutenant-Colonel 
de Bretagne, infanterie, ont fait des pro- 
diges de valeur, et mcritent a tous egards 
les plus grands eloges. Je sens bien que 
Fon voudra me jetter le chat aux jambes ; 


mais je puis me justifier surabondamment 


sur tous les points, ct notre conduite ne 
merite que des eloges. Je suis toujours un 
Prophete. de malheurs : ce n'est pas ma 
faute. 

Mes obeissances tres-humblesa NM. votre 
krere. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 24 Mars 1758, 
M oxs1tun ; 


Jai recu les deux lettres que vous m'avez 
fait I'honneur de m'ecrire le 19 et le 27 du 
mois dernier ; la premiere de Bremen et la 
seconde de Vechte. Jai appris depuis, avec 
grand plaisir, que vous ctiez aupres de S, 
A. S. (1), apres avoir mis les troupes que 
vous commandez en strete. Je ne me suis 
pas appercu qu'on euit essayé, pour cette 
fois-Ci, a vous jetter le chat aux jambes, 
comme vous aver paru le craindre; je dois 
meme vous aire , pour vorre consolation , 
que le Premier mort de ce pays-ci R quand 
on a su que Vennemi avait emporte Hoya, 
a etE que vous vous tireriez bien d'affaire. 
Je connais votre position, et je ne m'en re- 
presente que trop bien les difficultès et les 
maux. Que dire sur tout cela, Monsieur? 


1 — 


(1) Le Comte de Clermont. 
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Rien: c'est ce qui convient le mieux 4 
'etat ou se trouve mon esprit et mon cœur. 
Donnez- moi , je vous prie, de vos nou- 
velles : un mot me suffira. 


L_Q_LD__DX_HRYVCDI ID DIDCAMZTRAInIn 


LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. Bv VERNEY. 


A Osnabruck, le 5 Mars 1758. 


MoxsiEuk, 


Fai l'honneur de vous envoyer le detail 
de tout ce qui s'est passe dans la partie ou 
j'ai commande depuis le 19 du passé jus- 
qu' aujourd'hui: c'etait la partie la plus 
interessante , et dans laquelle se sont passés 
les plus grands é&vénemens. Le mémoire 
n'est pas trop bien fait, parce que j'ai peu 
de temps; mais il est vrai et juste. Jai 
enfin recu , hier soir, un courier de M. le 
Comte de Clermont: je lui en avais envoyé 
douze sans recevoir de réponse, et de ces 
douze il nen a recu qu'un. M. de Clermont 
me marque qu'il se rassemble a Hamelen, 
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qu'il marchera ensuite a Vennemi , qui doit 
etre du cote de Minden ou de Nienbourg, et 
qu'il lui interesse de beaucoup de lui faire 
repasser le Weser. Je ne suis pas de ce 
Sentiment , et je Vai combattu , dans la 
reponse que je lui ai faite , aussi-bien que 
le temps a pu me le permettre. Quelque 
succès que puisse avoir le projet du Prince, 
il n'en retirera aucun fruit reel. Je suppose 
que tout lui soit favorable, qu'il recule 
Fennemi jusqu'a Hoya, et quill le rejette 
sur la droite du Weser, il ne peut pas 
aller plus loin, et Vennemi conserve tou- 
jours le Bas-Weser et Bremen; ainsi il a 
toujours une porte ouverte sur la gauche, 
ou M. le Comte de Clermont ne peut pas 
tenir ensemble de grandes forces, faute de 
subsistances et de charrois pour en ras- 
sembler; ce qui encore demanderait bien 
du temps et d'autres chemins pour en 
- assembler. Le pays est si épuisé par les 
brigandages, les marches et contre-marches, 
que je ne puis pas tenir ici cent chevaux 
pour les gardes et les patrouilles, et je suis 
oblige de disperser ma cavalerie dans les 


villages pour la faire subsister : position 
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malheureuse et forcèe qui peut la faire perir 
a chaque instant. Les bords du Weser sont 
encore plus mangès et moins fertiles. Il ne 
serait pas prudent de reprendre une posi- 
tion, qui mettrait dans le cas et la necessite 
de se rassembler toutes les fois que Vennemi 
ferait un mouvement. Nos troupes se de- 
truisent par ces sortes de manœuvres; et si 


on ne leur donne pas du repos et le temps 


de se remettre, il n'y aura plus d'armee 
au printemps. Chaque bivouac fait le meme 
effet qu'une bataille perdue. L'ennemi ne 
se commettra pas à une action; il ne veut 
que nous fatiguer et nous detruire sans tirer 
un coup de fusil. Les ennemis ont au moins 
quarante mille hommes ensemble. Nous 
ne pouvons pas faire face à cette armèe, 
sur-tout ayant tout le pays contre nous. 
Mon sentiment est donc d'abandonner un 
pays ou nous ne pouvons plus vivre ni nous 
soutenir; de mettre les debris de Varmee 
du Roi en süreté, pour qu'on puisse la 
retablir et Etre en état de faire la cam- 
pagne prochaine. Il ne m'est pas possible 
de dire tout dans une lettre. Je nai pas 
une minute de repos. Je voudrais pouvoir 
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parler pendant une heure et faire connaitre 
tat des choses, et je suis persuade qu'on 
adopterait mon sentiment. 


75 RELATION 


JOINTE A LA LETTRE PRECEDENTE. 


A Osnabruck , le 5 Mars 1758. 


Ovorgue le Comte de Saint-Germain 
soit arrive a Bremen la nuit du 15 au 16 
de Février, il n'en a cependant pris reel- 
lement le commandement que le 19 au 
matin, jour du départ de M. le Duc de 
Broglie de cette ville. Pour connaitre la 
Situation actuelle de L'affaire dans cette 
partie, il est a propos de dire quel était 
Vemplacement des troupes. 

Le regiment de Lyonnais était a Nien- 
bourg, celui des Gardes-Lorraines a Hoya, 
celui de Bretagne, infanterie , a Bruck- 
hausen : les regimens de Dragons Mestre- 
de-Camp-General et Harcourt etaient can- 
tonnes dans le pays, le long de la rive 
gauche du Weser. La garnison de Bremen 
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Etait compose de huit bataillons de tronpes 
Allemandes. Les regimens de Perigord et 
de Cambresis étaient sur la droite du 
Weser, a Langwedel et Oiten. Ces deux re- 
gimens fournissaient des detachemens 4 
Rotenbourg et à Ottersberg sur la Mumme; 
ils devaient en outre, en cas de besoin, 
ptèter la main a M. le Prince de Beauffre- 
mont, qui commandait dans Verden, 
ou étaient les regimens de Courten et de 
Nassau - Usingen. Le poste de Rotenbourg 
Etait aux ordres de M. le Prince de Beauf- 
fremont. 

Il y avait en outre, sur la gauche dn 
Weser, ce qui formait une espèce de se- 
conde ligne, un regiment de Dragons et 
quatre de cavalerie ; mais il est bon d'ob- 
server, que tant la cavalerie que les Dra- 
gons, avaient à peine vingt hommes par 
compagnie en état de combattre. 

Les inondations , qui pour lors etaient 
considerables , couvraient d'eau tout le 
pays; ce qui aurait interrompu la commu- 
nication entre les differens corps. Telle etait 
la situation des choses lorsque le Comte 
de Saint-Germain prit le commandement. 
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Le 19, vers midi, il fut informe que 
Rotenbourg etait investi par Vennemi ; et 
comme il savait que ce poste était tres- 
mauvais, et que, de plus, il netait pas 
approvisionne , il voulut d'abord retirer 
celui d'Ottersberg , qui ne pouvait se sou- 
tenir, ainsi que les regimens de Perigord 
et de Cambresis, dans la crainte qu'ils ne 
fussent entames ; mais, à l'instante priere 
de M. le Prince de Beauffremont, il les 
laissa dans la position ou ils étaient, et 
leur donna ordre de faciliter sa retraite, Sil 
se trouvait oblige de la faire sur Bremen, 
et enfin de lui obeir. M. le Prince de 
Beauffremont partit seul de Verden le 19 
au soir, laissant le commandement au 
Marquis de Saint-Chamans, et passa le 20, 
à dix heures du matin à Bremen, sans 
dire mot à personne. 

Le Comte de Saint-Germain prevoyant 
que Verden ne pouvait se soutenir , et 
que par cons<quent Hoya deviendrait un 
poste de la plus grande cons<quence, y 
envoya le 20 le Comte de Chabo pour y 
commander. Connaissant tout le merite de 
cet Officier, il le chargea de faire les dis- 
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positions necessaires pour la defense de ce 
poste. 

Le 21, le Marquis de Saint - Chamans 
Evacua Verden. Ce fut ce meme jour que 
le Comte de Saint - Germain recut , le 
matin, ordre de M. le Comte de Clermont 
pour commander dans toute cette partie. 
M. de Saint-Chamans , et les troupes qu'il 
avait avec lui, étaient deja arrives a deux 
lienes de Bremen , quand M. de Saint-Ger- 
main lui put envoyer des ordres. II le 
laissa avec ses troupes dans les villages aux 
environs de Bremen, et le meme jour, 22, 
il retira le detachement du poste d'Otters- 
berg. 

Le 23, M. de Saint-Germain fit marcher 
les regimens de Perigord et de Cambresis 
sur Hoya; mais comme, pour sy rendre , 
ils avaient dix lieues à faire par de tres- 
mauvais chemins , ils ne purent arriver ce 
jour-là que pres de Juhstedt, qui en est 2 
trois lieues. 

Le regiment de Champagne, dont les 
deux premiers bataillons arrivaient a Suh- 
lingen le 23, a sept lieues de Hoya, et 
les deux derniers bataillons, qui y arrt- 
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vaient le 25, avygient, de meme, recu des 
ordres de M. de Saint-Germain de se porter 
sur Hoya et Niernbourg : le Comte de 
Chabo le demandait. 

Le 22, le regiment de Nassau - Usingen 
avait eu ordre de marcher pour prendre 
ses cantonnemens sur la digue de la rive 
gauche du Weser, et de $'etendre jusqu'au 
confluent de l'Aller; mais, à cause des 
inondations, il ne put aller que jusqu'à 
Ahusen. 

Le Marquis de Saint - Chamans , qui 
partit le 23 de Bremen pour aller com- 
mander dans la partie de Hoya, de Nien- 
bourg et environs, ne put arriver ce jour-Ja 
que jusqu'au lieu du cantonnement de 
Perigord et de Cambresis. 

Le Comte de Chabo arrive a Hoya, y 
avait trouve tout en desordre; aucune dis- 
position de faite pour la defense de ce 
poste; Fhopitral , les magasins et gencra- 
lement tous les effets, &taient dans la partie 
de la ville qui est sur la droite du Wieser, 
ou il n'y avait pas le moindre ouvrage 
pour en couvrir la porte et le pont. M. de 
Chabo fit sur- le-chanp les dispositions. 
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necessaires pour transporter tout sur la rive 
gauche; mais cette besogne demandait plus 
de temps qu'il n'en avait. II envoya a 
Bremen chercher des matières combustibles 
pour bruler le pont, et des cartouches 
pour l'infanterie, que M. de Saint- Ger- 
main envoya sur- le- champ; et quoique 
ces munitions, conduites par un Officier, 
marchassent nuit et jour, elles ne purent 
arriver à Hoya que fort peu de temps avant 
qu'il fut attaque. M. de Chabo y avait 
fait entrer les deux compagnies de grena- 
diers et deux piquets du regiment de Bre- 
tagne; il avait ordonne aux regimens de 
Mestre- de- Camp et de Harcourt, Dragons, 
de se rassembler et de faire de frequentes 
patrouilles, pour l'avertir de ce qui se 
passerait. 

Le 23, avant le jour, le Prince heredi- 
taire de Brunswick, au moyen de plusieurs 
bateaux qu'il trouva aux environs de Ver- 
den, et de plusieurs radeaux que les paysans 
lui construisirent à la hate, passa le Weser 
avec cinq bataillons, et guide par les gens 
du pays , traversa pendant rout le jour , 
pour se rendre a Hoya, des marais que 
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Von croyait impraticables. Il enleva une 
patrouille de Dragons qui n'etait pas sur 
ses gardes ; une seconde, de vingt hommes, 
dont l'Officier qui la commandait fut blesss 
et pris, se sauva et navertit personne de 
Yapproche des ennemis; une troisième 
enfin, aussi commandee par un Officier, 
passa à trente pas de Fennemi, le long 
d'une digue, et ne Fappercut point; parce . 
qu'il $'Etait conche ventre a terre le long 
de cette digue, et que la patrouille avait 
neglige de monter dessus. 

Pendant que tout cela se passait sur la 
rive gauche du Weser, Vennemi fit paraitre 
quelques troupes legeres sur la droite, au 
sortir d'un bois près de Hoya. M. de 
Chabo redoubla de soins et dl activitè pour 
accelerer son transport sur la rive gauche, 
mettre son pont en etat d'ètre detruit, et 
achever une redoute qu'il avait commencee 
pour le couvrir. II fit aussi täter les en- 
nemis, pour pouvoir en connaitre la force; 
il les fit pousser par quelques Dragons, 
soutenus d'infantetie jusqu'au bois, leur fit 
tirer deux coups de canon, auxquels ils 


ripostèrent par six. Alors M. de Chabo 
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assure qu'ils ẽtaient en force, replia toutes 
ses troupes dans la ville, vers les six heures 
du soir, et les posta le mieux qu'il put; 
mais I'hopital n'etant pas encore Evacue 
entièrement, il ne fit pas d abord rompre 
son pont qu'on ne fesait que de gaudronner. 
Les ennemis tiraient faiblement sur ce 
front; mais, tout - d'un - coup, le Prince 
de Brunswick parut sur la gauche du 
Weser, à peu de distance de la porte 
de la ville, et y fit un grand feu de 
mousqueterie. Les troupes, rassuréss par 
M. de Chabo et leurs Officiers, ne $'<- 
ronnerent pas; et le Chevalier de Lemps, 
Lieutenant - Colonel du regiment de Bre- 
tagne, a la tete de quatre compagnies de 
Grenadiers, alla charger, I'epte i la main, 
le Prince de Brunswick, a la tte de ses 
troupes, qu'il fit reculer trois fois tris- 
loin; mais enfin, n'ayant plus que vingt- 
deux hommes, il fut oblige de ceder au 
nombre, et de se retirer dans Fintctrieur 
de la place, ou nos troupes se battirent 
tres-vigoureusement : elles furent repoussCces 
successivement de maison en maison quelles 
bruͤlaient en se retirant; et, lorsque tout 
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fur embrase , se voyant accablees par 
les ennemis qui debouchaient par les portes 
des deux rives, elles se refugierent dans 
une vieille masure, ouverte de tous Cotes : 
elles y furent battues par huit pieces de 
canon et attaquees par dix a douze ba- 
taillons. Alors M. de Chabo ne voyant 
plus aucun moyen de defense, prit le parti 
de faire battre la chamade, et envoya au 
Prince de Brunswick le Chevalier de 
Lemps pour capituler. Le Prince exigea 
d'abord qu'elles se rendissent prisonnieres 
de guerre; mais, sur la réponse positive 
que les Francais periraient plutôt que de 
souscrire à une capitulation deshonorante , 
le Prince repondit , qu'il était persuade 
qu'ils etaient gens A tenir parole, et qu'il 
se croirait indigne de vivre, Sil ne res- 
pectait pas une valeur aussi rare. Je vous 
accorde, dit-il au Chevalier de Lemps, ce 
que vous demande, meme les equipages des 
Officiers particuliers. Je garde seulement les 
deux pieces de canon qui sont deja entre mes 
mains. La capitulation fut signee , et la 
garnison eut la liberte de pouvoir servit 
des quelle aurait joint nos premiers postes. 
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On ne peut rien ajouter aux bontès et 
aux politesses que le Prince et ses troupes 
firent aux notres. 

Le Comte de Chabo et le Chevalier 
de Lemps se sont conduits dans cette 
affaire, avec la plus grande valeur et un sang 
froid admirable; ils ont donnè des preuves 
de la plus grande habiletè et de la fermeté 
la plus intrepide ,- et j'ose dire qu'il y a 
peu d'Officiers qui, a plus juste titre, 
meritent les graces du Roi. Ils ont ete par- 
faitement secondes par tous les Officiers 
et les troupes; et, comme plusieurs se sont 
retires a Nienbourg, Von ne peut encore 
savoir au juste la perte que nous avons 
faite. Il y a eu sept a huit Officiers tués 
sur la place: il y en a au moins dix neuf 
prisonniers, presque tous blesses, et a peu 
pres trois cents Soldats tuès, blesses , ou 
prisonniers. 

M. de Saint-Germain ne fut informe de 
cet Evenement , que le 24 a cinq heures 
du matin. Il jugea d'abord que, vil restait 
dans Bremen, il y serait enferme , tant 
par le corps du Prince de Brunswick , que 


par celui qui etait reste a Burg sur la basse- 


Wumme 
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Wumme, qui avait vingt- quatre pieces de 
gros canon; dailleurs, il n'avait pas dans 
cette ville de quoi se nourrir pendant 
huit jours, et ne pouvait se procurer des 
subsistances d' aucun endroit : il savait 
également qu'on ne pouvait le secourir; 
il prit le parti d'abandonner Bremen pour 
sauver les troupes du Roi, et leur donna 
rendez - vous a Bassum: il fut oblige de 
prendre cette route pour eviter de passer 
sur les terres du Danemarck. II y arriva 
ce meme jour 24, sur le minuit, et y 
rassembla toutes les troupes qui arriverent 
de leurs diffèrens quartiers. Cette operation 
fut tres - longue et tres - penible, à cause 
des mauvais chemins et des inondations. 
Il aurait bien voulu aller attaquer, le 25, 


les ennemis qui etaient a Hoya, qui est 
à six grandes lieues de Bassum; mais les 
troupes extremement fatiguees et harassces 
par les différens detours que les eaux 
les avaient obliges de faire, n'avaient 
point de pain, et avaient perdu pour la 
plupart leurs équipages; et quelque dili- 
gence que l'on eùt faite, on naurait pu 
arriver que le 26 devant Hoya. Il ne parut 
Tome II. B 
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pas prudent d'aller attaquer un corps 
d'armee qui avoit eu trois jours pour se 
renforcer , et qui, selon toute apparence i 
ne devait pas @tre eloigne du corps com- 
mande par le Prince Ferdinand; d'ailleurs, 
il était fort inutile de reprendre Hoya, 
ayant Evacue Bremen; de plus, si Von 
avait recu un echec dans cette partie, ce 
qui Etait à presumer , vu l'extrème fatigue 
des troupes , et la disette totale qu'elles 
eprouvaient , tout ctait perdu , et l'on 
n'aurait pas sauve denx cents hommes. 

Le Comte de Saint-Germain prefera le 
parti de la retraite : il marcha d'abord sur 
Wildeshausen, et se porta ensuite, avec le 
plus de celerits qu'il fut possible, entre 
les rivières de Hunte et de Hase, pour 
marcher sur Minden ou pour rejoindre 
Varmee, si les ennemis en force ne le pré—- 
venaient. Par cette marche, il était aussi 
a sa disposition de se retirer vers Osna- 
bruck, en cas que l'ennemi füt maitre 
de Minden. | 

Arrive le 28 à Vorde, il y apprit 
que M. le Comte de Clermont se retirait 
sur Hamelen. Un corps ennemi, dont 
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M. de Saint - Germain n'a jamais pu 
savoir la force, tout le pays étant contre 
nous, Va suivi dans sa retraite. Il a appris 
encore à Vorde, qu'un corps de troupes 
legeres des ennemis se fesait déja voir aux 
environs de Minden; ainsi, sa marche de- 
venant inutile sur cet endroit-là, et ne pou- 
vant plus etre utile à Varmse ni la rejoindre, 
il prit la route d' Osnabruck, ou il arriva 
le 1* Mars. Les troupes n'avaient pas de 
pain depuis huit jours, et manquaient de 
tout; de sorte qu'il n'aurait pas ete pos- 
sible d'arriver devant Minden avant le 5 
ou le 6. Si l'on avait pris le parti de s'y 
porter, on aurait decouvert la partie d'Os- 
nabruck, qui fait le flanc gauche de Varmee, 
et, par consẽ quent, expose toutes les 
troupes repandues sur la rive gauche de 
Ems. 

M. de Saint-Germain apprit, le 3 Mars, 
par une lettre de M. le Marquis de Mo- 
rangies qui commande a Minden, que la 
garnison de Nienbourg <tait arrivee le 2 
au SOIC, avec une capitulation honorable. 
Ce Gencral mandait encore, qu'il comp- 
tait Etre attaque le lendemain a, dans 
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Minden. II apprit d'ailleurs, que, le 3 a 
midi, le Prince de Holstein marchait sur 
Dam avec un gros corps de troupes , 
et que ses coureurs etaient deja arrives a 
Hunteburg. Ces diferentes circonstances 
prouvent que M. de Saint - Germain ne 
pouvait prendre d'autre parti que de rester 
A Osnabruck , et d'y attendre des ordres 
qu'il n'a pas encore recus. Il y tiendra le 
plus long-temps qu'il pourra, pour couvrir 
la retraite de M. le Comte de Clermont, 
et celle des troupes repandues sur la 
droite de I'Ems. 8 

Depuis le 24 Fevrier, M. de Saint-Ger- 
main n'a pu recevoir aucune nouvelle de 
M. le comte de Clermont, quoiqu'il lui 
ait envoyé dix à douze couriers , qui, 
vraisemblablement, ont été enleves par 
Fennemi ou par les paysans, qui sont tous 
en armes contre nous. Il s'est cependant 
servi de toutes sortes de voies pour les 
faire passer: il a, entr'autres, depeche 
en poste un Maréchal-des-Logis et deux 
Dragons. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 9 Avril 1758. 


Moxs1tus, 


Lorsque j'eus Vhonneur de vous ecrire le 
24 du mois dernier, je n'avais pas sous la 
main celle dont vous m'aviez honore d'Os- 
nabruck le 5 du meme mois, à laquelle vous 
avez joint une relation de votre retraite de 
Bremen. Comme vous pourriez en Cetre 
en peine, je me hate de vous en accuser 
la reception, et je tire le rideau sur ce 
qui s'est passé depuis la date de cette 
lettre, parce que je ne puis y penser Sans 
la douleur la plus vive. Donnez - moi de 
vos nouvelles en quelqu'endroit que vous 
Soyez , et comptez toujours de ma part 
sur Vinviolable et respectueux attachement 


avec lequel je suis, ect. 


5 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNE . 


A Wesel, le 7 Avril 1758. 
Moxs:rvun, 


J recois la lettre du 24 du passé, dont 
vous avez bien voulu m'honorer, et je 
vois avec peine que votre cœur et votre 
esprit sont affectès. Votre santé ne peut 
queen souffrir, et cette situation ne peut 
remèédier à rien. Nous sommes enfin sur 
la gauche du Rhin. Les Hussards ennemis 
viennent jusqu'a nos portes tirer sur les 
sentinelles. Quoi que Ton en dise, vous 
verrez qu'il faudra quatre mois pour re- 
mettre Varmee en état d'agir. Ceux qui 
calculent sur deux mois se trompent. Quoi 
qu'il en soit, l'ennemi ne nous donnera 
meme pas ces deux mois. Le Prince Fer- 
dinand est aussi habile 4 conserver et à 
recruter son armce , que nous le sommes 
a ruiner la notre. Celle des ennemis n'est 


E 

guère moins forte de soixante mille hommes 
actuellement, et le sera beaucoup plus dans 
quelque temps. Je ne dis ceci que pour 
avoir Phonneur de m'entretenir avec vous; 
car du reste je sais que l'on ne m'en croira 
pas, et que les Evenemens sculs ouvrent les 
yeux. Les choses sont au point qu'il ne 
reste pas meme le sentiment de J'intérét, 
quelque douloureux qu'il soit. On ne songe 
plus qu'a se soustraire a la yolerie de toute 
espece , autant qu'on le peut. 

Je comptais vous envoyer un tonneau 
de vin de Tockai > qu'un General Impe- 
rial m'avait donne. Les Hussards Hano- 
vriens Vont bu, et ces mauvais chretiens 
ont encore Pris tout mon cquipage, que 
yaurais bien conserve si je n'eusse pas 
voulu forcer de marche , pour joindre 
M. le Comte de Clermont sur le Weser. 
Oserais-je presenter les assurances de mon 
attachement et de mon respect à M. votre 
frère. | 


02> 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNEY. 
A Wesel, le 13 Mai 1758. 


Moxs:tun, 8 


C'est pour avoir Thonneur de vous 
donner des marques de mon sincère atta- 
chement, et savoir des nouvelles de votre 
santé, que j'ai celui de vous ecrire. Je 
serài satisfait si vous voulez bien rendre 
à mes sentimens pour vous, et si 
vous continuez à jouir d'une bonne santé. 

Nous n'avons ici nulle espèce de mou- 
vemens, nulle espèce de nouvelles. Tout 
le monde parait dormir : mes ennemis ne 
le fort pas 4 la Cour et à la Ville, et je 
sais que l'on a fort indispose Me la Mar- 
quise (x) contre moi, et que l'on cherche à 
me denigrer actuellement sur ma retraite 
de Bremen. Que faire à tout cela? Prendre 
patience si l'on peut, et rien de plus. En 


* 
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(1) De Pompadour. 
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vetits ceux qui m'attaquent avaient deja 
donne assez de preuves d'incapacits et d'i- 
gnorance, sans donner encore celle - ci. 
C'est une affaire de calcul , et il ne faut 
que vingt paroles pour aneantir tout leur 
verbiage. Je ne sais assurement pas en quoi 
jai deplu; mais je me trouve comme un 
homme expose tout nud aux guepes. Le 
malheureux esprit qui regne à present Ote 
bien Vemulation , et rompt les bras 2 tout 
le monde. Enfin je rai rien à me repro- 
cher. Je ne me repens que d'une chose, 
qui est d'avoir Ecrit et dit quelquefois mon 
Sentiment; et je sais, mais trop tard, que 
c'est un crime quand il n'est pas flatteur. 

Me permettrie :- vons de vous prier de 
faire presenter mes ob<issances tres-humbles 
a M. votre frere. 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, Ie 3 Juin 1758. 
Moxs:us, 


Je ne serais pas excusable d'avoir ete si 
long-temps sans vous donner de mes nou- 
velles , si je n'ctais pas bien certain que 
vous en avez eu indirectement. Je me suis 
abstenu de vous ccrire , tant que certaines 
circonstances , qui mont beaucoup afflige, 
ont fixe Vattention du pays ou vous ętes. 

Les lettres dont vous m'avez honore le 
7 davril et le 13 de ce mois me sont par- 
venues. Je vous parlerai de vive voix de 
la matière que vous traitez dans la seconde; 
car vous n'ignorez pas sans doute, Mon- 
sieur, que je me suis determine a faire un 
voyage à l'armée (1). Je pardonne aux 
autres d'Gtre surpris que j aie pu prendre 
une pareille resolution, puisque je le suis 
moi-meme. Je compte partir le 15 pour 


—_— — N 


(1) Ce voyage neut pas lieu. 
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arriver le 20 ou le 21. Je vous trouverai 
eans doute encore a Wesel, et vous ne 
doutez pas que je n'aie grand plaisir a vous 
voir. 


— — — engtnrnn hn on nn 


M. DE CREMILLE 


aA M. du VERNEY. 
A Versailles, le 2 Juillet 1758, a six heures du matin. 


Jt vous depeche un expres , Monsieur, 
pour vous prier instamment, au nom de 
M. le Marechal de Belle-lle et de M. Abbé 
de Bernis, de vous rendre ici aujourd'hui. 
U n'y ent peut - etre jamais une circons- 
tance ou le besoin de vous consulter et de 
profiter de toutes vos lumicres ait étè aussi 
reel ni aussi instant : vous y apprendrez des 
choses incroyables, et qui demandent de 
prendre des - a-present une resolution de 
laquelle, sans croire aller trop loin, je ne 
crains point de dire que peut dependre le 
Salut de VEtat. Ces deux Ministres ont donc 
jugs votre presence ici absolument ncces- 
5aire, ne voulant point se determiner a 
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rien, qu'après que vous aurez été consulte. 
Vous jugez bien , Monsieur , quelle est a 
cet egard Fimpatience ou ils sont de vous 
voir; mais comme il n'est guere possible 
que vous puissiez arriver ce matin, M. le 
Marechal m'a dit de vous mander que si 
vous ne veniez pas avant le Conseil, il 
suffirait que vous fussiez ici à deux heures: 
je vous y offre de la soupe en arrivant. Bon 
jour, Monsieur. Faites - moi un mot de 
reponse par le retour de mon courier, que 
je fais revenir sur-le-champ , afin que je 


puisse dire a M. le Marechal que vous 


arriverez avant qu'il aille au Conseil. 


— * 


—— — 


On etait au Conseil quand M. du Verney 
arriva a Versailles. Il alla chez M. de Cre- 
mille, avec lequel il raisonna sur la position 
de Varmee , qui etait telle alors, que l'on 
croyait le Comte de Clermont retire sous 
Cologne, et le Prince Ferdinand de Bruns- 
wick le suivant toujours, jusqu'au paint 
d'avoir fait sommer Dusseldorp de se 

rendre, avec menace de le bombarder. II 
* question d'un General pour remplacer 
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le Comte de Clermont. M. du Verney 


proposa le Comte de Saint - Germain, et 
M. de Cremille repondit qu'on ne pouvait 
mieux faire que de lui donner le com- 
mandement. , 
M. du Verney alla ensuite hab I'Abbe 
Comte de Bernis, qui revenait du Conseil, 
et lui parla avec la plus grande force en 
faveur du Comte de Saint-Germain. Sa 
réponse fit juger a M. du Verney, qu'il 
avait etè question de cet Officier au Con- 
seil, et qu'il y avait eu des oppositions 
contre ce choix. On se rendit chez M. le 
Maréchal de Belle-Ile, où on lut un me- 
moire de M. de Crémille sur les moyens à 
prendre pour la suretè de armee. On 
parla encore d'un General , et M. du 
Verney mit toute la force du patriotisme 
pour faire agreer celui que toute l'armée 
demandait. Me de Pompadour arriva , 
et on fit retirer M. du Verney dans un 
cabinet ou elle vint le joindre au bout 
d'un quart d heure: Bon jour, du Verney, 
lui dit-elle, comment vous porteg- vous ꝰ Avec 
une medecine dans le ventre, repondit- il; mats 
cs nest pas ld qu est mon plus grand mal, c est 


| 
{ 
( 
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ict, en montrant sa tete. La Marquise 
craignant sans doute qu'il n'insistat de 
nouveau, repliqua : Je n'ai pas le temps de 
m arreter , le Roi m attend , et je mien vais. 


LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A:M---DVU YERNEY: 
A Nippes, le 4 Juillet 1758. 
*. 
MonxsituR, 


Je dois aux marques d'amitiè et aux 
bontes que vous m'avez toujours temot- 
ences la confidence du parti que j'ai été 
force de prendre. Tai envoys hier ma de- 
mission a M. le Marechal de Belle-lle er 


a M. de Cremille, er je les prie de la faire 


agrcer au Roi, et de m'envoyer le plus tor 
possible la permission de me retirer : je 
voulais meme ne plus servir ; mais M. le 
Comte de Clermont a exige que je conti- 
nuasse jusqu'à ce que j'eusse reponse de la 
Cour; et comme je ne suis guide ni par 
Fhumeur ni par le caprice , je me suis 
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prets à tout ce qu'il a voulu. Je ne devaiĩs 
pas m'attendre a tout ce qui marrive. Jai 
souffert avec le plus de patience qu'il m'a 
cre possible, tant qu'il n'a ete question que 
de souffrir ; mais comme on attaque mon 
honneur, je n'ai plus rien a menager, et 
je quitte de grand coeur un pays ou in- 
nocence, la vertu, le zele et les services 
ne sont comptes pour rien. C'est Me la 
Marquise (1) qui m'attaque, et sans doute 
que les Ministres pensent comme elle sur 
mon compte. Je n'ctourdirai personne de 
ma justification ; je ne me trouve pas dans 
le cas de le faire, et, grices a Dieu, ma 
conduite a etc par-tout sans reproche : elle 
le sera toujours cgalement, et vous ne $2rez 
jamais dans le cas de vous repentir de vous 
etre interesse a moi. Je ne suis que mal- 
| heureux. On cherchait depuis long-temps 

a m' ëcraser; et comme l'on y parviendrair, 
je quitte la partie. Je n'entre ici dans aucun 
detail, parce que vous pourriez ere deja 
en voyage pour vous rendre ici. 


(1) De Pompadour. 


— 


— 
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M. DE CREMILLE 


A M. du VERNEY. 
A Versailles, le 10 Juillet, matin, 1758. 


J E recus hier au soir, Monsieur, une 
lettre de M. de Saint-Germain qui me 
penetre de la douleur la plus vive et la 
plus amère: il me fesait part de la démis- 
sion qu'il envoyait à M. le Maréchal. Jai 
trouve heureusement le moyen de sous- 
traire cette lettre, et je nai fait confidence 
de cette triste nouvelle qu'a M. VAbbe de 
Bernis , dont je connais les sentimens pour 
M. de Saint-Germain. Nous sommes con- 
venus, ce Ministre et moi, de la réponse 
que je devais lui faire, et qu'en effet je 
viens de faire après Lavoir communiquce 
a M. de Bernis; il y a meme joint une 
lettre particulière de sa part: elles vont 
partir l'une et l'autre dans le moment 
meme , par un courier que j'ai cru devoir 
depecher expres pour ce sujet, que j'ai 
trouve assez interessant par lui-meme. Mais 
tout ce que nous fesons ici vis-A- vis de 

M. 
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M. de Saint - Germain n'aura d'effet reel, 


qu'autant que vous concourrez avec nous 
pour le retenir. Je sais la confiance extreme 
qu'il a toujours eue en yous, et le pouvoir 
que vous avez sur son esprit. Je nai pas 
besoin de vous rien dire ici sur la nature 
et l'tendue du service que vous rendrez 
en cela au Roi et a FEtat, si vous renssissez , 
comme je crois que vous seul pouvez le 
faire, à conserver au royaume un sujet 
dont la privation acheverait peut-etre de 
mettre le comble a nos maux. Je n'ai pas 
le temps de vous en dire davantage ; mais 
jirai vous voir apres- demain , mercredi 
martin : je vous porterai sa lettre et ma 
reponse 3 mais nattendez pas jusques-là 
pour lui Ecrire , les momens sont bien 
precieux. Je compte que vous voudrez bien 
me donner a diner ce jour - la ; c'est le 
moyen de me faire jouir de vous plus long 
temps, et vous savez bien que c'est-là ce 
que jaime uniquement. 

Je vous embrasse, mon cher ami, et ne 
Saurais vous exprimer comme je le voudrais 


toute Tetendue de mon tendre et inviolable 
attachement. 


Tom. II. & 


REPONSE DE M. DU VERNEY 


1 M. n iur. 


A Paris, le 10 Juillet 1758. 


L nouvelle que vous mapprenez , 
Monsieur, ne me surprend point. Votre 
lettre et celle de M. I Abbe de Bernis doivent 
faire plus d' effet qu'une de ma part; ce- 
pendant je satisfais à votre demande. La 
soustraction de la demission ad paraitra pas 
vraisemblable ; il n'y avait cependant point 
d'autre moyen que celui que vous em- 
ployez pour éviter, sil est possible, la 
perte d'un homme qui, selon moi, est 
notre veritable ressource, sur- tout si la 
nouvelle que je viens d'apprendre de la 
"Temise de Dusseldorp , ordounee par son 
Souverain, est veritable. On dit que S. A. 
S. Mer le Comte de Clermont a envoyé 
Vordre au Commandant et a M. de Bergeick 
de sortir la meme nuit de Dusseldorp. En 
cet ëtat, Monsieur, s'il existe un remède, 
C'est celui de mettre toutes les conside- 


| 
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rations à part, de faire M. le Comte de 


Saint-Germain Marechal de France, de lui 
donner le commandement de Parmee, de lui 
ordonner de reprendre Dusseldorp, et d'em- 


pecher par ce moyen le Prince Ferdinand 


de se porter avant nous sur M. le Prince 
de Soubise. Que d'arrangemens difficiles x 
faire si Von est oblige de secourir M. de 
Soubise ! Je les concois assez pour douter 


des moyens, parce qu'il faudrait des com- 


binaisons , des epoques fixes. Qui les fera ? 

Je finirai ma lettre par une seule obsers 
vation, qui merite les plus sërieuses re- 
flexions : c'est que les trois hommes prin- 
cipaux, C'est-a-dire , M. de Contades, M. de 
Chevert et M. de Saint=Germain, sil reste, 
ne seront jamais d'accord. Peut - on en 
douter a la Cour? Cela suppose , voyez 
ce que Ton doit craindre. 


On m'a assure que le motif qui deter- 


mine M. de Saint Germain à demander 
a retraite, est une lertre Ecrite au Prince (1), 
portant oer de ne consulter que M. de- 


Mortagne, M. de Contades et M. de Chevert. 


„ 


* „ 
_ — — 
* 


(1) Le Comte de Clecnont. 
2 


— 
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Je vous attendrai à diner mercredi. Je 
suis revenu de Plaisance ce matin. Sans 
vous j'y serais retourne. 


Depuis ma lettre ecrite, j'en recois une 
de M. de Saint-Germain (1), qui m'instruit 
de Venvoi de sa demission , fonde sur ce 
qu'il croit son honneur compromis : c'est 
2 vous d'en juger. Vous trouverez ci-joint 

copie de ma reponse. ' 


REPONSE DE M. DU VERNEY 


AU COMTE DE SAINT-GERMAIN. 
A Paris, le 10 Juillet 1758. 


Mons:tvus, 


Jai recu la lettre dont vous m'avez 
honore le 4, au moment que je venais 
Adetre instruit, par une voie très-sure, de 
la resolution que vous avez prise, et j allais 
vous en <ecrire. Que cette resolution , 
Monsieur, m'afflige; et pourquoi ne m'en 


* 


* 


(1) Celle du 4Juilet, qu'on a rapportee. 
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avez- vous fait part qu'après y avoir 
donne tout l'effet que vous pouviez y 
donner, et que l'on a heureusement de- 
tourne. Je vous demande, au nom de 
Famitie que je vous ai vouee, et que vous 
aver payee jusquꝰà present d'un retour qui 
me flatte autant qu'il m'honore; je vous 
demande, dis- je, que vous suspendiez 
execution d'un-dessein dans lequel vous 
avez peut - etre trop ecoute le sentiment 
personnel. Je connais, Monsieur, tout ce 
que l'on doit a Thonneur ; mais j'ai eprouve 
tant de fois ce que l'on doit à sa patrie, 
que je ne puis m'empecher de vous parler 
pour elle. Elle vous accorde, par la voix 
du public , tout ce que vous meritez ; et 
n'est - ce pas la l'espèce de gloire la plus 
sensible pour un cœur aussi honnete que 
le votre? Servez-la donc, Monsieur, en 
depit de tout ce qui parait fait pour vous 
en detourner. Jai toujours vu les talens 
supèrieurs, quand ils ont cte accompagnes 
de bonnes intentions , triompher de tous 
les obstacles, de la nature de ceux dont 
vous pouvez avoir a vous plaindre, et 
qui ne sont pas faits pour vous seul. Les 
3 82 
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choses ont du prendre une face nouvelle 
depuis votre lettre, et j'ai lieu de croire 
que vous y aurez reconnu la justice qu'on 
vous rend ici. Je vous demande done , 
Monsieur, au nom de Famitie , et jose. 
dire au nom de toutes les vertus que vous 
professez, de continuer vos services au 
Roi et a VEtat. Ma douleur serait sans 
bornes dans la situation ou sont les choses, 
si vous abandonniez la partie. En effet, 
de quel exemple dangereux ne pourrait 
pas Etre votre retraite dans les circonstances 
actuelles, et dans le moment precisement 
ou toute armèe public son attachement 
pour vous? Souftrez donc que je m'unisse 
a ceux de mes amis qui vous ont écrit, 
pour vous engager a revoquer la demande 
que vous avez faite. Je vous reponds qu'il; 
sont les votres, et vous pouvez men 
croire. Jattendrai votre rcponse avec la 
plus grande impatience. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


aA M. dUu VERNEY. 


Au Camp de Frohwiller, le 16 Juillet 1758. 
Mosse 8 


Je recois dans le moment , la lettre dont 
vous avez bien voulu m'honorer du 10 
Je viens de repondre a MM. de Bernis et 
de Cremille : ils seront contens, je pense, 
de ma réponse, et vous aussi, Monsieur. 
Je demande seulement que le General de 
Farmee ait ordre de me declarer en public, 
que le Roi est satisfait de mes services et 
de ma conduite, et tout sera dit, parce 
que mon honneur est repare ; mais les 
plaies que l'on m'a faites saigneront long- 
temps. On est bien à plaindre, quand 
chaque temme - de - chambre et chaque 
faquin peuvent, par dessous de terre et sans 
paraitre, fletrir et faire perir les meilleures 
plantes. Je n'ai qu'un moment pour avoir 
lhonneur de vous repondre. Je serai tou- 
jours flatte d'adherer a vos conseils; mais 

C 4 
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je voudrais bien ne pas ètre expose aux 
guepes toute ma vie. Portez - vous bien, 
Monsieur. Sachez - moi quelque gre du 
= sacrifice que je fais a la patrie, et de 
ma docilite aux conseils que je savais bien 
que vous me donneriez., 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 28 Juillet 1758. 


M onsizun, 


Ce que vous exigez me parait raison- 
nable , et j ai lien de croire qu'on vous 
en donnera la satisfaction, quoiqu'on ne 
m'ait pas encore communique votre re- 
ponse. Depuis la lettre que j'ai eu Fhon- 
neur de vous ecrire, j'ai ete instruit de 
circonstances que vous n'ignorez pas, et 
qui me font penser qu'on ne negligera 
rien avec vous pour reparer le passe. Quoi 
qu'il en soit, Monsieur, je n'en suis pas 
moins sensible a la part que vous voulez 
bien me donner au sacrifice que vous 
faites: n'y ayez aucun regret , et songe: 
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quelquefois, pour votre consolation, que 
Fespece de gloire que vous aimez et que 
vous cherchez , n'echappe jamais à ceux 
qui la meritent , et que les efforts que Yon 
fait pour la leur Oter ne font que Vac- 
croitre ; parce que c'est la voix publique 
qui la donne, et non pas la faveur. 


E 


LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. DVU V ERNI. 
A Frohwiller, le 21 Juillet 1758. 


Mosstixun, 


Je ne pus d abord repondre qu'un mot 
a la lettre dont vous m'avez honore du 
10 Juillet. Je ne voulais pas faire attendre 
mes réponses a M. VAbbe de Bernis et 4 
M. de Cremille. Je compte qu'au moyen 
de Fexpedient que je leur propose pour 
la reparation de mon honneur blesse , 
toute cette indigne affaire sera finie; mais, 
Monsieur, est - il agreable pour moi de 
voir ici cent lettres Ecrites de Paris et de 
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la cour à des particuliers, qui assurent 
que quand je ferais des miracles, ils ne 


tourneraient qu'a mon malheur. II n'est 


pas possible de mepriser de pareils bruits : 


ne voyons- nous pas, depuis dix annces , 
un acharnement constant a persecuter les 
talens, le merite et la vertu, et leur pré- 
ferer la cailletterie et l'indigne et basse 
flatterie? Je sais, Monsieur, qu'un citoyen 
doit ses services à sa patrie, qu'il lui doit 
meme des sacrifices : j ai pratique tout cela, 
et avec quel desagrement ne m'y suis - je 
pas Iivre ? Jai refuse , il y a huit ans, 
detre Marechal et Ministre de la guerre; 
il ny a que deux ans que j'ai refusè cent 
mille francs de rente et les memes hon- 
neurs : cela est connu des Ministres du 
Roi, et de Sa Majeste meme ; ainsi, j'ai 
Satisfait surabondamment à tous les devoirs 
d'un bon citoyen ; mais, apres cela , faut- 
il que je traine une vie malheureuse, obs- 
cure, toujours agitee et persecutee; que 
je sois continuellement la victime des con- 
Siderations personnelles, de Thumeur , des 
caprices, de la jalousie ; que je vieillisse 
dans Findigence et meure insolvable. Non, 
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Monsieur, aucunes loix , ni divines ni 


humaines, ne me soumettent à tant de 
maux. Chaque homme, en naisssant , 
apporte le droit de jouer dans le monde 
le plus grand role qu'il peut, et de s'y 
rendre heureux autant qu'il lui est pos- 
sible. On veut m'attacher forcement au 
char de M. de Soubise, et me rendre en- 
ticrement dependant de lui. Je ne veux 
porter les livrees de personne, et je ne 
veux dependre que du Roi et de mes de- 
voirs. On me reproche sans cesse, et asser 
indecemment, que je suis a charge a Etat, 
et que je suis mieux traite qu'aucun Of- 
ficier de mon grade : le vrai de tout cela 
est que j'ai vingt-denx mille francs , qui, 
par les, retenues, se reduisent à dix - huit 
mille. Tout le reste est accidentel et depend 
des circonstances. Que l'on mette a present 
a cõtè de ce que j ai, ce que je suis force 
de depenser : c'est un calcul aise a faire, 
et qui prouvera evidemment que je nal 
et ne puis avoir que des dettes. On m'a 
promis une gratification de vingt-sept mille 
francs pendant la guerre : je ne sais si 
je Faurai 3 je sais seulement qu'on me 


7 
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repete ce que l'on m'a avance 14 - dessus. 


Quant aux appointemens de mon grade, 
comme employè, ils sont si rognes par 
les fripons, qu'on ne peut compter que 


sur peu de chose, et il est si difficile de 


les percevoir, qu'on ne peut jamais se 
regler. Le dernier petit commis peut im- 
punement faire valeter le premier Officier 
general, et le tromper si la fantaisie lui 
en prend. On me reproche encore que 
M. de Soubise, car il faut qu'il en soit 
toujours question, a procurè aux miens 
tout ce que j ai demande pour eux. Cela 
se rEduit à un brevet de Colonel, accorde 
a la suite de mon regiment , a un neveu 
de Me de Saint-Germain, et il a fallu 
que ] Electeur de Baviere le sollicitat comme 
pour lui-meme. Il y a dix ans que je solli- 
cite inutilement un prieure ou une petite 
abbaye pour une de mes sœurs, Religieuse ; 
feu M. de Mirepoix ( 1 ) m'a toujours traite 
comme un valet, et M. d'Orleans (2) ne 


(1) M. Boyer, d'abord Theatin , et ensuite Eveque 
de Mirepoix, charge de Ja Feuille des Benefices. 


(2) M. de Jarente, Eveque d'Orleans , succes- 
Seur du Theatin Boyer. 
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daigne seulement pas repondre a une seule 
de mes lettres. M. d'Argenson m'avait pro- 
mis une Lieutenance - Colonelle dans les 
Grenadiers Royaux pour un de mes parens , 
bon sujet et Capitaine dans Enghien (1); 
M. de Paulmi me Ia réfusé et je n'en ai 
plus parle. Voila , Monsieur, Vetat vrai 
de ma situation. Comme ce sont des faits, 
ils sont aisés a prouver. Je suis donc dans 
ma patrie comme un bardeau, sans con- 
Sideration , sans agrement , sans espërances 
et sans profit. Croyez - vous que Fame 
puisse se ployer a une pareille position? 


— — 


(1) M. des Gaudieres, 


— —_—_—— 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Paris, le 3 Aotlt 1758, 
Moxs:tus, 


Je n'avais pas besoin de lire les deux 
rẽponses que vous avez faites à la lettre 
que j'ai en Ihonneur de vous ecrire le 10 
du mois dernier, pour juger de ce qui 
$2 passait dans votre ame : je crois cepen- 
dant que les lettres que vous avez pu voir 
sont Outrees, et qu'elles tiennent de Vin- 
disposition particulicre de ceux qui les 
ont ecrites. Je ne vous dirai pas, Monsieur, 
qu'on n' ait pu vous faire bien des injustices, 
et que la jalousie et Fenvie n'aient cherche 


à vous nuire; mais ou sont les hommes. 


qui échappent au venin de ces passions, 
quand ils valent mieux que les autres? Je 
n'en ai jamais vu. Ou est le pays enfin 
ou les talens superieurs, la vertu et Thon- 
neur sont cheris, respectes , ricompens's 
comme ils devraient Fetre ? Je ne crois 
pas qu'il y en ait, parce qu'il n'en est pas 
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qui ne soient habites par des hommes. Sil 
faut souffrir, Monsieur, quelque part ou 
l'on soit, encore vaut- il mieux que ce 
soit dans sa patrie. Ne vous plaignez pas 
dailleurs de la votre, puisqu'en general elle 
vous rend justice, et qu'elle n'a peut-ctre 
que trop contribue , par son jugement et 
ses opinions Sur ce que vous valez, a 
tout ce que vous eprouvez. Ne Taccusez 
donc pas , et adoucissez vos dispositions 
pour elle. Ce qui me revient de toutes 
parts, ne me permet plus de douter que 
vous nayez lieu aujourd'hui d'erre satisfait. 
Je vous exhorte donc encore un coup , 
au nom de Pamitie dont vous m'honorez, 
d'oublier le passé, et de ne voir dans 
Favenir que ce que vous avez naturellement 
lieu d'en attendre. Vous avez, à la Cour 
et à la Ville, plus d' amis qu'il n'en faut 
pour balancer les mauvaises intentions de 
la jalousie. Le maitre est instruit , et C'est 
ce que vous pouvez desirer de mieux. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


a M. vu VERNEx. 
A Alpen, le 10 Aotit 1758. 
M ons1tun, 


Les tracasseries paraissent enfin finies ; 
mais la noirceur et la mechancete ne sont 
point mortes, et reproduiront, sans doute . 
dans peu, de nouveaux Evenemens. On ne 
peut que s attendre, parce que la Cour 
y donne occasion et parait les favoriser. 
M. de Contades a eu ordre de me declarer 


en public, de la part du Roi, que Sa Ma- 


jeste etait satisfaite de mes services, de ma 
conduite, et qu'elle desapprouvait entie- 
rement des tracasseries qui, du reste, 
n'avaient fait aucune impression sur son 
esprit. M. de Contades s'est bien acquittc 
de la commission. Mine de Pompadour m'a 
fait une réponse assez honnete. En voila 
assez. Quant aux belles choses qu'on me 
fait espcrer, je n'y compte pas du tout, 

et 
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et je connais trop le style de la Cour pour 
me faire illusion. 

M. de Chevert vient d'esuyer un echec. 
On ne manquera pas de lui jetter la pierre, 
et l'on oubliera ses anciens et bons services 
pour pouvoir Paccabler sans regret. C'est-la 
le sort qui nous attend tous. On m'assure 


que votre santè est bonne: vous connaissez 
le tendre et sincère interet que j y prends, 


et vous ne douterez pas de la satisfaction 
que j en ressens. 


REPONSE DE M. DU VERNEx. 
A Plaisance, le 24 Aotit r 758, 
Moxs:1tvus, 


Si vous n'ttes pas content des esperances 
que vous poutriez concevoir pour Favenir, 


je suis bien aise d'apprendre que vous le 


soyiez au moins du core ds la satisfaction 
que vous desiriez dans le présent. Je ne 
crois pas que mes sentimens pour vous 
puissent vous paraitre equivoques , er 


jaime 1 penser z all contraire 5 que VOUS 
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etes bien persuade que de tous les amis 
que vous avez ici, il n'en est guere de 
plus chaud que moi; mais, Monsieur, 
toute la chaleur des sentimens dont je ne 
me lasse pas de vous renouveller les assu- 
rances, ne vous garantira pas des retours 
que vous paraissez craindre ; parce que , 
comme j'ai dcja en Thonneur de vous le 
dire, vous avez affaire a des hommes, et 
que par- tout ou il y en a, on doit s attendre 
a quelque injustice de leur part. Que n'ai-je 
pas eprouve moi-meme dans ce genre! On 
permet henreusement que je jouisse de 
quelque repos a ma campagne, ou je ne 
pense plus abcolument qu'a arranger mes 
affaires particulières. C'est ainsi que se sont 
termines mes projets de campagne: projets 
d'obeissance qu'il est heureux pour moi 
que les circonstances aient detruits. 

Je ne me suis pas appercu qu'on eùt 
tourne contre M. de Chevert Je mauvais 
succès d'une entreprise dont les avantages, 
si elle avait reuss , auraient étè d'un prix 
qu on ne peut pas mettre en parallele avec 
ce qu'elle nous a cout: c'etait jouer un 
petit malheur contre un tres - grand bien. 
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Je ne vous parlerai pas, Monsieur, de 
ce que vous allez {aire , cela dependra des 
Gen#raux. Si le Prince Ferdinand en est 
un, nous allons avoir occasion d'en juger. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNE x. 
A Recklinghausen, le 27 Aofit 1758. 


Monsirun, 


C'est successivement et en détail que 
japprends une partie des bons offices que 


vous avez eu la bonte de me rendre. En 


admirant votre modesrie et votre delica- 
tesse , je ne puis m'empècher, Monsieur, 
de vous les reprocher. Pourquoi me laissez- 
vous ignorer Vetendue de vos bontes pour 
moi ? et une conduite aussi vertueuse ne 
devrait-elle pas avoir toute la publicite 
possible pour servir d'exemple ? Mon coeur 
est penetrè de reconnaissance et de vene- 
ration pour vous : ces sentimens dureront 
autant que moi. 
* D 2 
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J'ignore encore de quoi j'ai été s0up- 
conne et accusè, et peut-Etre aurait- on 
honte de me le dire: j'ignore bien plus 
encore mes accusateurs et les auteurs des 
maux que Von m'a faits ; mais j'ai lieu de 
Soupconner beaucoup M. de ....... et ses 
adherens, et je me crois tres-fonde à ne 
vouloir plus dependre de lui. Je ticherai 
en cons<quence d'obtenir la permission 
d'aller cet hiver a Patris; premierement , 
pour avoir Ihonneur de vous voir, prendre 
vos conseils, et travailler ensuite a changer 
ma situation, que je sens etre aussi triste 


et aussi malheureuse que M. de Belle- lle 


et plusieurs autres la trouvent agreable et 
avantageuse. Je me trouve toujours le der- 
nier Lieutenant - General de toutes les 
armees , et je ne puis plus le supporter, 
parce que je ne puis oublier que j etais en 
Allemagne aussi ancien que M. de Con- 
tad?s ; que j'ai pu etre, il y a neuf ans, 


Marechal et Ministre de Guerre avec. 


soOixante mille livres de rente, sans obli- 
gation de depense quelconque; et qu'entin, 


a cinquante- un ans, il est temps de songer 


a soi, et de ne se plus repaitre de com- 


E 


plimens. Il est vrai que pendant la paix j ai 
eu à- peu - près soixante mille livres des 
bienfaits du Roi; mais on m'a force de les 
distribuer, et meme de faire des dettes. On 
m'a promis de me faire un sort heureux 
pendant la guerre; mais on sen tient aux 
promesses, et je ne regois rien. Cependant 
j ai et force a des depenses immenses; on 
m'a fait courir par toute la terre; j'ai 
perdu tous mes ẽquipages pres de Bremen; 
jen ai encore perdu en dernier lieu, et 
enfin je me trouve aussi pauvre que je 
['<tais tant Capitaine. On veut me mettre 
a Iegalice d'un homme qui a cent mille 
livres de rente de son fonds, et je n'ai rien. 
C'est de ce dernier point qu'il faut partir 
pour me chasser ou pour me faire un sort 
certain. II n'est pas possible de passer sa 
vie dans la misère, sans agr ment, sans 
espẽrance davancement, toujours perse- 
cute , et certain de mourir insolvable. II 
west pas necessaire de servir a ce prix-là. 

Nous sommes ici depuis quelques jours, 
et la position d'un corps ennemi à Dulmen 
pourra bien nous y arrcter encore. Comme 
je ne me mele de rien, et que je me suis. 
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interdit la faculte de penser, que je sais 
tout au plus quand il faut marcher, je ne 
ne puis vous donner aucunes nouvelles: je 


sais seulement que si on n'y prend bien 


garde, on perdra encore cette armèe; et 
toute mauvaise qu'elle est, il faudrait ce- 


pendant la conserver. M. le Marechal de 


Contades est fort sage, et il ne Vexposera 
pas sil n'y est force. 

Je vous souhaite la meilleure santé; 
personne n'y prendra jamais un plus vif 
interct que moi. 


—_—___— — — — —— 


REPONSE DE M. DU VERNE x. 
A Plaisance, le 8 Septembre 1758, 
Monxstrus, 


Pourquoi me reprocher le silence que jai 
gardè avec vous, sur des dèmarchès dont le 
peu de succès ne pouvait qu'accroitre vos 
degonts ? Oui, Monsieur, j'ai fait tout ce 
que la connaissance de ce que vous valez 
et Famitie la plus tendre pouvaient me 
porter A faire; mais si je nai fait en cela 
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que m'associer à la voix publique, quelle 
obligation m'en avez- vous? Et si, en cher- 
chant à vous placer comme vous devriez 
etre, j'ai voulu servir le Roi et VEtat , 
pourquoi m'en serais- je fait un mérite 
aupres de vous? Il sen faut de beaucoup 
que je sois rebute , et je vous reponds que 
je ne perds pas une occasion de revenir A 
la charge. Je vous demande seulement 
encore un peu de patience. Si nous fesons 
la paix cet hiver, tout sera dit; mais si la 
guerre se perpetue , er qu'il faille seulement 
recommencer une campagne, j espère que 
vous cesserez d' etre en ligne; peut - ètre 
meme en sortirez-vous avant ce temps-là. 
Ne vous laissez donc pas trop aller, Mon- 
sieur, aux mouvemens qu'excitent dans 
votre ame les comparaisons que vous faites: 
je vous le demande au nom de Fattache- 


ment tendre et respectueux que je vous 
ai vous. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. pu VERNEY. 


A Unna, le 25 Septembre 1759. 
M oxs1tun, 


Je n'avais assurement pas besoin de 
nouveaux motifs pour vous aimer et vous 
respecter; ces sentimens sont graves dans 
mon cceur depuis long - temps , et ne 
peuvent.. pas recevoir d'accroissement. Vos 
vertus et vos proced*s ne font qu'aug- 
menter mon admiration. Pourquoi tous les 


hommes ne vous ressemblent-ils pas? Ne 


vous donnez pas tant de peines en ma 
faveur, Monsieur, vous aurez le desa- 
grement d'avoir travaille inutilement: vous 


ne vaincrez pas la haine de Me Ia Mar- 


quise et de N.. . . . ni l'indifférence 
de M. le Marechal......., qui sont bien 
d'accard pour me donner tous les desa- 
gremens possibles. Il faut forcement ceder 
au temps , ou chercher un climat ou les 
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preventions n'aient pas le meme empire. 
Je sais que je puis compter sur les bontes 
N de M. Abbé Comte de Bernis, celles de 

M. de Creémille, et les vötres sur- tout; 

mais elles seront inutiles, et vous ętes trop 
q gcnereux les uns et les autres pour exiger 
de moi que je me rende malheureux pour 
le reste de ma vie. Je ticherai de faire un 
tour 4 Paris apres la campagne, et je de- 


5 melerai ais ment d'un coup - d' œil ce que 
5 j'ai à craindre ou a esperer. Jaime mieux 
ö Vaneantissement total qu'une degradation 


continuelle, qui fait le malheur de ma 
vie, et à laquelle mon ame ne peut se 
plier. La crainte de donner un mauvais 
exemple, et ma def rence a vos volontes, 
m'ont retenu ; mais les vertus ont leurs 
bornes, et aucune n'impose la loi de se 
rendre malheureux. Je crois devoir 4 votre 
amiti- un detail succint des raisons qui 
occasionnent mes peines. Je fus fait Lieu- 
tenant - General en 1744 (1), et ensuite 
Vice-Prcsident du Conseil de Guerre, sans 
avoir jamais rien sollicite : mes services 
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(1) En Bavière. 
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me suffisaient alors. J'entrai au service du 
Roi quelque temps apres M. de Mortagne. 
Je consentis de n'y entrer qu'en qualite de 
Maréchal- de- Camp, parce que bon me 
promit de m'en dedommager , et qu'on 
m'assura que ce Sacrifice momentane ne 
me porterait aucun prejudice. Dans ce 
temps-la M., de Chavigny sait que la Re- 
publique de Venise m'offrait le comman- 
dement en chef de ses troupes , avec le 
grade de Marechal , et plus d'argent que 
le Roi ne m'en donne, et que Fon me 
reproche si souvent. Pendant la guerre de 
Flandre, le Stathouder me fit proposer de 
me faire General de cavalerie: j'ai encore 
la lettre. Je refusai , et n'en parlai qu'à 
M. le Maréchal de Saxe, afin d'avoir un 
tẽ moin de ma conduite. En 1749, un Roi 
me fir offrir le grade de Marechal et le 
commandement de ses troupes en qualité 
de Ministre de la guerre : M. le Marquis 
de Puisieux sait comment je me conduisis, 
et le Roi ne Va pas oublic. Deux annees 
après, on me fit 18s memes offres d'un autre 
cote. Au commencement de cette guerre, 
on m'offrit encore de me faire Marcchal , 
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et de me donner cent mille livres de 
rente, etc. MM. d'Argenson , de Puisieux, 
Rouille et autres rendront justice 4 l'atta- 
chement que je temoignai dans toutes ces 
occasions au service du Roi. On nraccabla 
de promesses et de complimens alors. 
Quelles en ont été les suites? Vous le 
savez, Monsieur; travaux, peines, humi- 
liations , et un deluge de tracasseries et 
de noirceurs; enfin, de tous ceux qui ont 
combattu à la bataille de Crevelt , je suis 
le seul a qui Von rait rien donne, et j'ai 
vu des lettres de Mme la Marquise et de 
M. de Belle-Ile, qui marquent que je suis 
assez rècompensè, et que je n'ai pas a me 
plaindre. Je n'ai assurement jamais couru 
apres l'argent: je n'en veux que parce qu'il 
en faut beaucoup depenser ; mais quand 
on ne peut esperer ni honneurs ni agre- 
ment, il est naturel que l'on en cherche 
et que l'on veuille se dedommager par cet 
endroit-là. Il me serait bien aise de prouver 
que je ne le suis pas dẽdommagè, et qu'à 
cet cgard je suis plus maltraite que cent 
autres qui ne quittent pas leur chambre, 
et ne rendent aucun service au Roi; mais 
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je remets cette partie au temps out jaurai 
Fhonneur de vous voir. Je suis ne homme 
de qualite; ma famille entrait , il y a cinq 
cents ans, aux Comtes de Saint-Jean de 
Lyon et dans tous les Chapitres. Jai Fame 
encore plus grande que ma naissance; et, 
coùte qui coùte, je veux jouer dans ce 
monde le role le plus brillant que je pourrai, 
et me soustraire a T'oppression de gens qui 
ne jugent les hommes que sur des discours 
de miserables , sans leur tenir aucun compte 
de leurs actions. On ne veut que des es- 
claves, et je ne puis pas le devenir. 

Je suis detache depuis un temps, aux 
ordres de M. le Duc de Fitz-James, avec 
deux brigades de infanterie et deux de ca- 
valerie. Nous suivons les Saxons, et nous 
ne ferons rien que de ruiner de malheu- 
reux paysans. Un detachement des ennemis , 
poasse sur Paderborn et sur Warbourg , 
fera revenir M. de Soubise cu sur tète, et 
se repliera ensuite tres-tranquillement , et 
le froid nous enverra tous dans nos quar- 
tiers: c'est le voyage de Paris à Versailles, 
et de Versailles a Paris. Les Saxons de- 
sertent et tombent malades : il en sera 
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bient6t d'eux comme des Wirtembergeois, 
qui ne sont guere que deux mille hommes. 

C'est ici la derniere fois que je prendrai 
la liberté de vous parler de moi, et, en 
verite, je rougis d'avoir si fort abusé de 
votre patience et de vos bontes pour moi. 
La confiance entière que j'ai dans votre 
amitiè m'a engage a vous ouvrir mon Coeur; 
continuez-moli la, je vous prie : mes sen- 
timens pour vous, et j'ose dire mon cur, 
m'en rendent digne. 
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M. DE MONMARTEL 


A M. DU VERNEY:; 


A Paris, le 5 Octobre 1758" 


J Al fait voir a M. de Chabannes, mon 
cher frère, ce que vous m'ecrivez, et dans 
le temps que nous en parlions ensemble , 
M. FAbbe de Bernis arriva. Je lui ai montre 
le tout; il en savait deja une partie. Ce 
qui lui a cependant fait plaisir, est que 
M. de Saint-Germain viendra à Paris apres 
la campagne, pour voir par lui-m&me sur 
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quoi il peut compter. M. Abbe de Bernis 
souhaite que vous fassiez une reponse sans 
entrer dans aucun detail, et lui marquiez 
simplement, que comme il se propose de 
venir ici après la campagne, pour voir 
par lui- meme, vous lui demandez , par 
Famitie qu'il a pour vous, de ne se dé- 
cider absolument sur rien avant que vous 
Layiez vu. Notre ami desire beaucoup que 
vous fassiez ce que je vous marque. Je 
vous renvoie les deux lettres. Ce qui se 
passe dans ce pays-là, de tous les cores, 
est bien extraordinaire; et quoique la cam- 
pagne soit bientot finie, il y a de grands 

dangers jusqu'a la fin. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY 


av CoOMTE DE SAINT-GERMAIN. 
/ 


A Plaisance, le 5 Octobre 1758. 
Moxs:1eus, 


Je ne doute pas que vous n'ayiez pressenti 
effet que produirait sur moi la lettre dont 
vous m' avez honorè le 25 du mois dernier: 
je m' abstiendrai donc de vous en entre- 
tenir, et je me bornerai ici a vous demander 
en grace, de suspendre toutes resolutions 
jusqu'au terme que vous semblez vous 
prescrire à vous-m<ine. Je ne vois pas que 
rien empèche que vous lassiez un voyage à 
Paris apres la campagne. Renvoyons donc 
a ce temps-là tout ce que nous aurions 41 
dire respectivement. a santé n'est pas 
bonne: je suis oblige de renoncer aux 
affaires; C'est un bien pour moi, et je nai 
pas la vanite de crojre que ce soit un mal 
pour les autres. I faut bien que tout finisse. 
Conservez-vous, et tenez-moi toujours le 
meme compte de Fattachement sincere et 
respectueux que je vous ai vous. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNEYyY. 


Pres de Cassel, le 11 Octobre 1758. 


MoxsfE uk, 


Jai Vhonneur de vous envoyer une re- 
lation de notre petite bataille d'hier (1): 
elle est faite par un de mes Aides-de-Camp, 
qui est Allemand (2). Quoique peu ele- 
gante , elle est juste. Ceci nest qu'une 
misère. Nous avons eu affaire avec le plus 
pitoyable des Generaux. Ces petits succès 
gateront la Nation de plus en plus, parce 
que la Cour est toujours trompee, et qu'elle 
agit cependant d'apres cela. | 


* C1 


— — —— 


(1) De Lutzelberg. 


(2) M. du Bois, depuis Major de la ville de 
Colmar. 
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RE LATI ON 
DE LA BATAILLE DE LUTZELBERG., 


Jointe à la Lettre precedente. 


Avss1-ToT que nous fùmes arrives 1 
Cassel le 9, toute Varmee passa la Fulde er 
se porta en presence de celle de M. d' Oberg 
qui, selon l'aveu de tout le monde, etait 
au moins de dix-huit mille hommes in- 
ferieure à la notre; par consẽquent, tout 
le monde était persnade qu'il se retirerait 
cette nuit, dans laquelle nous rectimes 
ordre de nous tenir prets à marcher une 
heure avant le jour. Le jour paraissait deja 
que nous etions encore tranquilles dans 
notre camp. L'on nous avait assurè que 
les ennemis s'étaient retirés. 

M. de Chevert marcha par notre dro:te 
avec sa division, compose de la brigade 
de Belsunce, d'une brigade Palatine , et 
du corps des Saxons , pour suivre les en- 
nemis et les inquicter dans leur retraite. 
M. le Duc de Broglie partit de la gauche 
dans la meme intention; aussi-tOr que ce 
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dernier fut arrive sur la hauteur de Land- 
werhagen, à la vue des ennemis, il fit faire 
halte à sa troupe, et en donna avis au 
Prince de Soubise. Pendant ce temps, les 
ennemis firent divers mouvemens, tantort 
en avant comme pour Pattaquer , tantot 
en arrière; enfin ils se mirent en bataille. 

M. de Chevert appercut Vennemi vers 
le village de Sigelstein, et resta dans sa po- 
sition jusqu'a Varrivee de toute Varmee qui 
Etait sur deux colonnes. Nos dispositions 
d'attaque furent un peu lentes. A quatre 
heures, M. de Chevert eut ordre d' attaquer 
leur flanc gauche : il fut soutenu par le 
Duc de Fitz - James, qui avait ordre de 
sortir par le village de Benderoden avec 
les deux brigades de la Marine et de Tou— 
raine, attendant dans cette position, que 
M. de Chevert arrivat a notre hauteur. 
Les bois nous empechant d'appercevoir les 
mouvemens de M. de Chevert, nous ne 
pumes nous mettre en marche que lorsque 
nous entendimes la mousqueterie. Nous 
debouchames de notre village, et gagnimes 
le bois sans essuyer un coup de fusil. 4 
peine étions- nous en chemin, qu'on nous 
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1 
annonca la deroute de l'ennemi. Nous 
avancimes au bruit des vive le Rol hors 
du bois sur les hauteurs, ou nous trou- 
vames le corps de M. de Chevert en ordre 
de bataille, et nous vimes l'ennemi qui se 
retirait en desordre vers le bois de Munden. 
On leur tira quelques coups de canon, 
mais sans aucun effet. Les troupes de M. de 
Chevert ont generalement bien fait, et 
ont remporte la victoire. 

Le nombre des morts n'est pas conside- 
rable. Je ne crois pas qu'tl passe trois cents 
hommes de part et d'autre. Nous avons 
de blesses de distinction M. de Voyer, 
Maréchal-de- camp, M. de Belsunce, Co- 
lonel, les Lieutenans-Colonels d' Orléans, 
Chartres et Trazegnies, cavalerie. Les Cui- 
rassiers ont le plus souffert. Les trophees 
de notre victoire ne sont point encore 
bien decides. Nous avons le General Zas- 
trow blesse et vrisonnier. On nous assure 
une paire de timbales, deux etendards et 
un drapeau. Cn ne + accorde pas sur le 
nombre des pieces de canon prises. Les uns 
disent vingt ou vingt-quatre, et d'autres 


dix-sept. Sur ie champ de bataille on nen 
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comptait que cinq; sans doute que les 
autres auront étè prises dans la retraite des 
ennemis. M. de Crillon les suit avec deux 
brigades d'infanterie et les Dragons. On 
n'a pas encore de nouvelles de ses progrès 
ulrerieurs : nous les attendons aujourd'hui. 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Paris, ie 25 Octobre 1758. 


Moxs:tus, 


Jai recu la lettre dont vous m'avez 
honorè le 11, avec la relation de ce qui 
S<tait passe la veille a Lutzelberg. Vous 
vous tres mis en marche le 13 pour re- 
tourner avec M. le Marechal de Contades, 
qui parait disposs de son côté a serrer 
Fennemi. Se passera-t-il aussi quelque chose 
de ce cote-la ? Voila donc le Roi de Prusse 
battu par le Marechal Daun (1). Nous 
n'avons pas encore de details de cette 
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affaire, qu'on nous a annoncce comme 
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(1) A Hochkirchen. 
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brillante pour l'armée Impériale. Tour 
devient bien interessant de ce cote - la; 
car il me semble que les pertes que fait 
aujourd'hui le Roi de Prusse, ne peuvent 
plus Etre mediocres, telles qu'elles soient. 
Jai grand'peur que votre campagne ne 
se prolonge, et qu'en se proiongeant nous 
n'y perdions beaucoup plus qu'une bataille. 


M. DU VERN EN 


av COMTE'DE SAINT GERM AIM. 


A Paris, le 2 Decembre 1758. 
Moxstkun, 


Je nai pas repondu a la derniere lettre 
que vous m'avez fait Thonneur de m'e- 
crire (1), parce que je comptais que vous 
la suiveriez de pres 3 mais je ne sais si 
tout ce que j'entends dire, ne doit pas 
me faire perdre Fesperance de vous voir 
cet hiver. Vous commandez a Dusseldorp , 


— 


— 


(1) Cette lettre eſt perdue. 
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et j'ai lu dans la gazette de France, du 
25 du mois dernier , qu'il y avait toute 
apparence que nous obligerions les en- 
nemis 4 quitter leurs quartiers d'hiver, dans 
le temps qu'ils y penseraientle moins. Quoi- 
qu'on ait pensè, il y a long-temps, qu'un 
ennemi averti en valait deux, nous devons 
presumer neanmoins que votre General 
medite quelqu'entreprise , et que c'est la 
raison pour laquelle on retient les Officiers 
generaux. Je ne vous demande pas votre 
Secret, Monsieur; mais, ne pouvant vous 
voir, j'espère que vous voudrez bien me 
donner de vos nouvelles. 


471 


LECOMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. vu VERNELYL. 


A Dusseldorp, le 10 Decembre 2758 


— 


Malgré les occupations fastidieuses et 
compliquees que j ai dans un pays ou I'on 
me refuse tout, je songeais beaucoup x 
vous, et j'ctais inquiet de votre santé: 
plusieurs personnes m'en ont donne des 
nouvelles satisfesantes. J'ai eu des raisons 
pour ne pas aller a Paris: je ne sais pas 
encore si je ferai ce voyage. Ce n'est ce- 
pendant pas le zele qui me retient ici: il 
est devenu inutile , et je sais que quand 
les Generaux Seigneurs seront renvoyes a 
Farmee, les Generaux Yalets seront mis de 
cote et leurs services oublies. Nous ne 
sommes pas assez mechans pour vouloir 
faire lever les quartiers aux ennemis : nous 
devons nous contenter de faire des vœux 
pour rester dans les nötres, et attendre 
de la complaisance de Vennemi qu'il ne 
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les fasse pas lever a une partie des troupes 
du Ro1. 

Je pense qu'il y aura beau carillon cer 
hiver 4 la Cour : il n'y a pas homme dans 
Yarmee qui ne croie avoir à se plaindre : 
tout parait pousse au desespoir ; mais le 
Francais hurle et rit dans le meme mo- 
ment, et c'est une grande ressource. 


— — 2... ̃ ——— — ̃ —— 
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LS MEME AV.MEME:; 


A Dusseldorp, le 27 Decembre 1758. 


Moxsitus, 


Jamais compliment ne fut plus sincere 
et plus pur que celui que j'ai Thonneur 
de vous faire à ce renouvellement d'annee. 
Mes vœux pour votre santé et votre 
Satisfaction sont de tous les jours: mon 


cœur qui vous les offre est entierement 1 


Vous. 
Les ennemis font quelques petits mou- 


vemens qui ne signifient rien; et s'ils ont 
à entreprendre quelque chose, ils atten- 
dront les gelées. Jai mille maux avec mes 


Palatins. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Paris, le 5 Janvier 1759. 


Moxs:itun, 


Jai recu les deux lettres que vous m'avez 
fait Thonneur de m'Ecrire le 10 et le 27 
du mois dernier. Je ne donte pas plus de 
la sinccrits du compliment que vous voulez 
bien me faire sur la nouvelle année, que 
vous ne doutez, je crois, de la verite des 
vœux que je fais pour vous. Je souhaite 
sur- tout que vous vous portiez bien; parce 
qu'au bout du compte, une bonne santé 
est, de tous les avantages d'ici-bas , le 
meilleur dont on puisse jouir. Je crois que 
vos Palatins vous donnent bien du mal; 
mais ou n'en a-t-on pas? Quand les cir- 
constances deviennent une fois difficiles, 
elles le sont dans les grandes comme dans 
les plus petites choses. Les ennemis ont 
tout autant, pour ne pas dire plus de besoin 
que nous, de repos et de reparations. Je 
serais donc fort etonne de les voir entre- 
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prendre, cet hiver, quelque chose qui en 


valit la peine. Je ne doute pas qu'on ne 
leur prepare ici de la besogne pour la 
campagne prochaine. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


K M. Dv-VERNAY. 


A Dusseldorp, le 5 Février 1759. 


MoxstEun, 


J'ai Thonneur de recommander à vos 
bontes et a votre protection le sieur 
d'Audoul, Capitaine de Grenadiers dans 
mon regiment , qui est un bon Officier 
qui merite les graces du Roi. J'ai demande 
une pension pour lui: il en a besoin pour 
se soutenir. L'assaut de Rhinfeld, et encore 
plus ses bons services, doivent lui pro- 
curer quelqu' attention. 

Nous n'avons ici aucune espece de nou- 
velles. Les ennemis sont fort tranquilles, 
et nous le sommes de meme. T'y ai contribue 
par une convention que j'ai faite avec 


(99-1 
M. le Prince Ferdinand, qui doit durer 


jusqu'a Fentree de campagne: jen avais 
besoin pour laisser reparer nos troupes 
legeres , qui auraient ete ancanties pendant 
I'hiver. Vous savez qu'en consequence de 
la mauvaise constitution de notre militaire, 
nos troupes doivent ètre oublices et dans 
Finaction pendant six mois de l'année; 
encore ne sont- elles pas enticrement re- 
tablies. 

Vai appris, avec une grande satisfaction, 
que vous jouissez d'une bonne sante : C'est 
Fessentiel. La privation d'un travail inutile 
ne doit pas etre douloureuse. 

Oserais-je vous prier de faire faire mes 
tres - humbles complimens a M. votre 
frere, 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 13 Mars 1759. 


Mons:itun, 


Jai parle a M. de Cremille de M. Au- 
doul, et je lui en ai parle avec tout Vin- 
teret que merite cet Officier , et par lui- 
meme et par le cas que vous en faites; 
mais les circonstances ne sont pas propres 
dad des pensions; et ce n' est pas sans 
regret que je vous mande que mes solli- 
citations pour M. Audoul ont été sans 
succès. , 

Voila donc un corps Prussien dans la 
ville d'Erfurt. Le Prince Ferdinand fait, 
d'un autre cote, des mouvemens qui me pa- 
raissent donner des inquictudes a M. le Duc 
de Broglie, qui les transmet ici. Je n'en sais 
pas davantage. Il est toujours fort heureux 
que vous vous soyez menage de la tran- 
quillite dans votre commandement pour 
tout le reste de IThiver. 


Ma santé a un peu souffert depuis trois 
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zemaines: je commence à en tre plus 
content, et j espère que je le serai davan- 
tage encore dans le beau temps. 


—_—— 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. DU VERNEY. 


3 A Dusseldorp, le 29 Mars 1759; 


Mods iEUR, 


Permettez moi de me rappeller à 
Fhonneur de votre souvenir, et de vous 
demander des nouvelles de votre santé: 
c'est une des choses qui m'interesse le plus 
dans ce monde; toutes les autres ne m'af- 
fectent plus que I&gerement. Nous sommes 
ict toujours tres - tranquilles. Le Prince 
Ferdinand est parti le 22 de Munster en 
poste et sans suite pour se rendre du Cote 
de Lipstadt, Paderborn et Cassel, à ce 
que l'on pretend. Il fait fortifier la cita- 
delle de Munster et Lipstadt. Je ne sais ce 
qu'il veut faire, je ne le prevois pas, et je 
n'y songe pas. Il ne faut plus réfléchir: il 
nest question que d'obeir a la lettre. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 7 Avril 1759. 


Mosstkun, 


L'intérèt que vous voulez bien prendre 
à ma santé est une des choses qui con- 
tribuent le plus a la rendre bonne; j en 
suis en effet assez content depuis que j use 
de la recette que vous paraissez avoir 
adoptee pour vous- meme. Je ne suis pas 
mieux instruit que vous de ce que l'on veut 
faire. M. le Marechal de Contades, qui 
devait partir dans les huit premiers jours 
de ce mois, a retarde son depart. Pour 
moi, Monsieur, j'attends le mois de Mai 
avec impatience pour aller à ma campagne; 
c'est de- là que je verrai vos mouvemens, 
et que je prendrai part en bon citoyen à vos 
bons et a vos mauvais succès: personne 
ne fait plus de vœux que moi pour qu'il 
n'y en ait que de la premiere espèce. Jose 
esperer que vous voudrez bien me donner 
réguliérement de vos nouvelles, lorsqu' une 
fois vos operations seront commencces. 


(79 


2 x_=—====— = =—_—_—_—_—___z 


LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


a M. du VERNEv. 


A Francfort, le 15 Avril 1759. 


Moxs:tus, 


Je viens d'essuyer bien des fatigues inu- 
tilement. Jai parcouru des pays horribles 
avec dix mille hommes , nous avons fait 
jusqu'à dix - huit lieues en vingt- quatre 
heures, et nous sommes arrives trop tard : 
nous n'avons vu que la canonade (1), et 
de fort loin. M. de Broglie s'est conduit 
comme un ange. Nos troupes ont fait des 
merveilles. C'*etait une affaire de poste qui 
nous coùte a-pen-pres trois mille hommes 
rant tues que blesses. Nous avons pris six 
à sept canons aux ennemis, que nous 
voyons encore campes a trois lieues de 
nous. Cette affaire fait un honneur infini 


a M. de Broglie, qui s'est conduit à tous 


egards on ne peut pas mieux. 


n 


(1) La bataille de Bergen. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 4 Mai 1759. 


Moxs:tus, 


Fetais instruit de votre marche avant 
que j'eusse regu la lettre que vous m'aver 
fait Thonneur de m'ccrire le 153 mais je 


vous ai moins plaint des difficultes er des 


fatigues que vous avez rencontrees dans 
cette marche , que de la circonstance de 
votre arrivèe, parce qu'enfin , lorsqu'on a 
tant souffert, il fant du moins arriver assez 
tor pour recueillir les fruits de ses peines. 
L'eloge que vous faites de la conduite de 
M. le Duc de Broglie n'a fait qu'ajonter 4 
Vopinion que j'en avais, et qu'il me parait 
que tout le monde en a. Si je souhaite 
pour lui qu'il ait souvent des occasions de 
se Signaler , je le souhaite encore plus pour 
nous. 
On dit que le.. . . a brile des villes 
et des villages dans la Boheme. Voila une 
facon de faire la guerre qui est bien atroce , 


bien 


(81) 

bien inhumaine, et qui pourtait avoir des 
| uites funestes si les Puissances armèes pour 
la liberte de l Empire voulaient , par repré- 
sailles, adopter une methode aussi affreuse. 
Heureusement qu'elles n'en feront rien, er 
qu'à tant de fureurs elles n opposeront que 
la plus grande moderation. 


LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. DU VERNEY. 


A Maintzlar, le 6 Septembre 175g; 
Mox SIEUR, 


Jai voulu laisser calmer la mauvaise 
humeur, que donnent les evenemens ficheux 
et la perte de tous ses Equipages, avant que 
d'avoir Phonneur de vous ecrire , et, 
d'ailleurs, depuis deux mois je n'en ai pas 
eu le temps; 4 peine ai-je eu celui de 
reposer un peu sous un arbre. Nous sommes 
un instant tränquilles, j'en profite pour 
avoir Vhonneut de vous demander des 


nouvelles de votre sauié, et vous renou- 
Tome II. F 


(82) 
veller les assurances du sincère et respec- 
tueux attachement avec lequel je suis, etc. 


Oserais-je vous prier de faire dire bien 
des choses de ma part a M. votre frere , 
que je considere infiniment , et auquel je 
suis bien sincerement attache? 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Plaisance, le 6 Octobre 1759 
Moxs:eus, 


Je suis bien certain que vous avez donne 
a mon silence Iinterpretation qui y con- 
vient. J'ai regu la lettre n vour m'aver 
honore le 6 du mois dernier\ et quoique 
vous m'ayiez peu ecrit depuis long-temps, 
je n'en ai pas pour cela accuse votre 
cœur, parce que le mien étant toujours 


le meme pour vous, je suis bien con- 
vaincu que le votre n'a rien perdu des 
sentimens dont il m'a honore jusqu'a pre- | 


sent. Votre campagne tire a sa fin, et, en 


verite , il n'y a pas de mal a cela; car il 


„ yo 
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me semble que nous avons besoin, de toutes 
manieres , de grandes reparations. Vous 
jugeZ bien que quoique vous ne m'aviez 
pas donne.de vos nouvelles, je nen ai pas 
moins eu indirectement : M. Audoul ne 
men a pas laiss& manquer ; c est une obli- 
, gation que je lui ai, et que je n'oublierat 
certainement pas. Ma Sante est bonne : je 
ne la dois qu'au repos et a Feloignement 
ou je me tiens du tourbillon qui agite ce 
pays- ci. Je me tiendrai à la campagne aussi 
long- temps que la saison Fan permettre 
que j'y reste. 

Mon frere est a Brunol , on il a une 
violente attaque de goutte. Soyez certain 
que ses sentimens pour vous sont les memes. 
que les miens , et qu'il est aussi recon- 
naissant que moi de votre souvenir. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. DU VERNEY. 


A Klein-Lines, le 17 Novembre 1759. 


M oxs:1tun, 


Quoique je n'aie l' honneur de vous Ecrire 
que tres-rarement , mon cœur ne vous est 
pas moins attache; vous n'en pouvez pas 
douter , et je ne pourrais vous marquer 
autre chose que de vous en renouveller les 
assurances. Je respecte trop votre tranquil- 
lite et le repos dont vous jouissez , pour 
vouloir les troubler un moment. Je connais 
la bonte et la sensibilite de votre coeur : il 
faut les menager ; c'est pour moi un devoir, 
ainsi je ne dois pas ccrire. Nous parlons 
Souvent de vous, M. du Mesnil (1) ct moi, 
et C est toujours avec transport. 

Je ne sais pas encore ce que je deviendrai 
cet hiver : il ne sera pas long pour nous. 
Il parait que nous resterons encore lone 


— 
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(1) Licutenant-General , et ami de M. du Verney. 
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temps en campagne. Je ne vous dirai pas 
si c'est bien ou mal fait. Je me suis interdit 
la faculte de penser, je ne sais plus que 
sentir. | 


a 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Paris, le 19 Decembre 1759. 
M oxs:run, 


Si vous connaissiez moins les sentimens 
que je vous ai voues, et que je me fais 
honneur d'avoir pour vous, je vous Ecrirais 
aussi plus souvent ; mais, sans vous fatiguer 
de mes lettres, et sans vous donner le soin 
de m'en ecrire , il suffit que les rapports 
qui sont entre nous subsistent pour que 
nous nous rendions mutuellement toute 
justice. Vous aviez raison de penser „il y 
a un mois, que votre campagne n'etait 
pas prete a finir : il serait assez singulier 
qu'au milien des glaces et des frimats elle 
ne se terminar que par un coup de tonnerre. 
Je suis instruit qu'on vous avait laisse en 
avant, quand nous avons quitte notre 
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(8%) 
position sur la Lahn. On ne pouvait pas | 
mieux faire sans doute. Je ne m'aviserai 
pas de raisonner sur le denouement de tout 
ceci, parce qu'en vèrité je ne le vois pas. 
Tout ce que je puis dire, c'est que nous 
avons affaire à un ennemi qui veut nous 
accoutumer 4 une vie bien dure. Recevez 
mille complimens de mon frere , qui n'est 
pas ici le seul ami que vous y ayiez. 


P 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNE . 


A Aschaffenbourg , le 24 Janvier 1760, 
Moxs:rus, 


Je connais la bonte de votre cœur: elle 
nest jamais oisive pour les personnes a qui 
vous voulez du bien. Vous m'honorez de 
votre amitie , et je sais une partie des 


combats qu'elle vous a fait essuyer: je la 


prise au-dessus de toutes choses, et je ne 
puis vivre sans elle et sans votre estime, et 
e les cultiverai toujours avec le plus grand 
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soin: c'est pour cette fin que j'ai Phonneur 
de vous &Ecrire cette lettre. M. le Marechal 
de Belle-Ile me marque, qu'il doit vous en 
montrer deux des miennes et les réponses, 
pour avoir votre jugement. Il y est ques- 
tion de deux choses, de l'incertitude de 
mon <etat et des persecutions que j'ai es- 
Suyces. Mon état est si mauvais, qu'il ne 
m' est plus possible de vivre, et que j'ai 
&te force d' ordonner que l'on vendit mes 
meubles à Paris et à Valenciennes, pour 
avoir de quoi subsister. J'ai represente 
plusieurs fois ma situation avec un ton 
suppliant; j'ai vallete a toutes les portes; 
j'ai essuyé beaucoup de brutalites ; et la 
r&ponse la plus honnète que Fon nvait faite, 
c'est que j ẽtais de tous les Lieutenans- 


Generaux celui qui touchait le plus d' argent 


du Roi. Cette belle réflexion m'a été re- 
petee vingt fois, et de tous cores : elle a 
etè Semee dans le Public, et avec cela je 
n'ai point d'argent. Il est vrai que le Roi 
m'en avait promis honnetement. Mais 
comment me tirerais-je d'affaire si je n'en 
avais pas beaucoup? Il faut representer 
et tenir table ouverte pendant trois annces, 
F 4 
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( 88 ) 
et pendant douze mois chaque annee ; i 
faut refaire un Equipage en entier chaque 
campagne, entretenir une femme, et enfin 
les depenses de toute espèce ne finissent 
point. Il n'y a point de quartiers d'hiver, 
nulles douceurs , nuls emolumens , et il 
faut acheter fort cher presque jusqu'a Veau 
que l'on boit. M. le Marechal de Belle-Ile 
me marque enfin, par sa dernière lettre, 
qu'il n'est pas vrai que le Roi ait ancanti 
les gratifications et les pensions par sa dc- 
claration sur ces deux objets: il n'y a qu'a 
la lire; mais pourquoi ne me Fa-t-on pas 
marque d'abord ? et pourquoi M. le Ma- 
rechal et M. de Silhouette m'ont - ils re- 
pondu plusieurs fois, assez sechement , 
que quand il en serait temps, ils repre- 
senteraient mes raisons au Rot, st tache- 
raient d'engager Sa Majeste a me les 
continuer ? Ces termes-la ne sont pas des 
assurances, et donnent meme peu despe- 
rances à un homme que Fon s'acharnait 
a persecuter. Enfin , pour finir cette en- 
nuyeuse matiere , je suis reduit , depuis 
plusieurs années aux appointemens de 
Lieutenant - Général, a ceux de men 


( 89 ) 
regiment, qui font 7500 livres, et aux 
zooo livres sur VOrdre de Saint Louis. Je 
demande a toute la France s'il est possible 
de servir ainsi pendant douze mois de 
année? Je passe aux maux que l'on m'a 
fait souffrir, et aux persecutions que j'ai 
essuyees, sur lesquelles il suffirait de prendre 
le sentiment de Varmee , puisqueelles ont 
ets aussi publiques que scandaleuses. Je 
dois parler tout haut avec vous, Monsieur, 
et je nai plus rien a deguiser, parce que 
tout, jusqu'a la patience , a ses bornes. 
M. le Prince de Soubise me demanda pour 
servir sous ses ordres des le commencement 
de la guerre , et affecta de publier qu'il 
suivrait en tout mes conseils. Je savais bien 
qu'il nen ferait rien, et je le dis à M. d'Ar- 
genson et a mes amis. Il prit d'abord cinq 
Lieutenans - Generaux plus anciens que 
moi: il ne pouvait pas prendre de movyens 
plus surs pour m'eloigner du Conseil. Des 
que nous fùmes arrives à Gotha, on me 
detacha avec a-peu-pres trois mille hommes 
de mauvaises troupes. Je manquai de perir 
dans ce detachement. Je rejoignis Varmde, 
avec toute la difficultè possible, deux ou 
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trois jours avant la bataille de Rosbach. Je 
fis Yarriere - garde de cette malheureuse 
journee, et je laisse a Varmee de prononcer 
sur ma conduite. Dans toutes ces occasions, 
on ne m'a jamais demande mon conseil, et 
je navais garde de dire mon sentiment, 
parce que je savais bien qu'il serait enveni- 
me et tourne en ridicule , comme il nvetair 
deja arrive plusieurs fois. Je ne pourrais 
pas exprimer tout ce que j'ai eu a Souffrir 
pendant cette campagne, et il me faudrait 
un volume pour le detailler. Je voudrais 
avoir servi Dieu comme j'ai servi M. de 
..... .: C'est cependant de- là que sont 
venus tous mes maux. L'ordre du Ministre 
me fit passer à l'armèe de M. le Comte de 
Clermont; et quoiqu'assurement je n'y ate 
eu aucune part, on men fit un très-grand 
crime. M. le Comte de Clermont et M. de 
Cremille m'appellèrent a Hamelen. M. de 
Cremille sait avec quelle rẽpugnance je me 
pretai a donner mes conseils. Je le fis ce- 
pendant pour le bien de la chose, parce 
qu'on le voulut. Dès- lors M. de 
devint mon ennemi , et m'a fait ensuite 
tous les maux qu'il a pu. M. de Mortagne 
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arriva bientot. Je fus alors jettè comme 
une chemise sale, et, pendant deux ou 
trois mois, M. le Comte de Clermont ne 
daigna ni me parler ni me regarder. Je sais 
qu'il avait été prie et averti par Mü la 
Marquise de se defier extremement de moi 
comme d'un tres-mauvais sujet. Qu'on Vin- 
terroge à present sur mon compte; il a eu 
le temps de me connaitre. L'ennemi passa 
le Rhin; on revint à moi. Qu'on demande 
2 MM. de Villemur, de Randan, d' Armen- 
tières, de Brissac, et a toute Varmee, si 
je n'oubliai pas sur-le- champ tous mes de- 
plaisirs, et si je ne me mis pas en mille 
pour aider le malheureux et honnete M. de 
Villemur. La bataille de Crevelt se donna. 
Les Generaux ennemis disent tout haut 
qu'on la perdit expres, dans le dessein de 
me faire perir. Je suis bien eloigne d'avoir 
une pareille idée. Javais Ecrit pendant 
Fhiver auparavant a M. le Comte de Bernis, 
et je lui disais tous les malheurs qui nous 
arriveraient, presque jour par jour....... 
M. de... . . . nent pas plutòt pris le com- 
mandement ae larmèe, qu'il me dit qu'on 
lui mandait de Paris de se défier de moi; 
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que j'etais son ennemi, et que je le perdrais 
SUrement s'il n'y prenait la plus grande 
attention. Je sais de qui venait Vavis. M. de 
.... . . en usa bien d'abord: il ne pouvait 
pas oublier que j'avais toujours été de ses 
amis, et je pouvais lui prouver qu'en 
toute occasion j avais écrit et bien parle 
de lui. Les avertissemens furent sans doute 
repetes , et firent enfin impression: cepen- 
dant il ne fera pas difficulte de temoigner 
en ma faveur. Quand il a cru avoir besoin 
de moi, il n'a trouvè que du zele et de la 
volonte. Jaurais encore mille choses a dire 
si je ne craignais d'abuser de votre pa- 
tience : je nai d autre but que de conserver 
votre estime. M. le Marechal de Belle-lle 
n'a point ignore une partie des maux que 
Jai soufferts : je puis le prouver; dailleurs 
jen ai fait part a M. de Cremille par plu- 
Sieurs lettres: ils ne peuvent pas &tre les 
seuls en France à ignorer que Me la Mar- 
quise et M. de ....... me persecuteront 
jusques dans Vautre monde, s'ils le peuvent. 

Il y a d'autres choses encore que huit a 
dix mois eclairciront. Après tout cela, je 
defie a la terre entière de rien prouver 
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contre moi qui puisse me faire peine; et 
c'est ma consolation, et le sera dans ma 
retraite. Je ne puis plus servir, ma santé 
ne me le permet plus. Jai appris à tout 
souffrir: rien ne m'effraiera et ne m' enga- 
gera 1 servir, parce que je ne le puis pas. 
Vous étes juste et Equitable, et vous ne 
me ferez pas un crime de la nècessité. 
M. DU VERNEY 


© * + W 


Au CoOMTE DE SAINT-GERMAIN: 
A Paris, le 3 Fevrier 1769; 


Moxsrrun, 
2 8 
Vous connaissez trop Vattachement que 
j'ai pour vous, et le cas que je fais de 
votre personne, de vos connaissances ac- 
quises et de vos talens dans le grand art 
que vous professez ; pour n'avoir pas pres- 
Senti 1a douleur que me ferait la lettre que 
vous m'avez fait Vhonneur de m'&crire 
le 24 du mois dernier. Oui, Monsieur, 
je suis yeritablement afflige du parti que 
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vous me paraissez &re sur le point de 
prendre, s il n'est pas deja pris. Je voudrais 
pouvoir y . opposer des raisons; mais, 
quelles que bonnes qu'elles fussent, que 
pourraient-elles contre l'impuissance phy- 
sique ou vous Etes de continuer vos ser- 
vices? M. le Marechal de Belle-Ile ne m'a 
communiquè jusqu'a présent aucunes de 
vos lettres: peut- Etre le fera-t- il; et si ce 
n'etait pas trop exiger de vous , je vous 
prierais au moins de suspendre l'exécution 
de vos rèsolutions, jusqu'à ce que ce Mi- 
nistre mꝰeùt mis a portee de Fen entretenir, 
et de lui faire les representations que votre 
situation exige, je ne dis pas seulement de 
la part d'un ami, mais de tout homme qui 
s' intèresse au bien. Vous vous arretez, dans 
les details que vous me faites, à une epoque 
que je ne regarde pas comme la moins 
ficheuse de toutes celles que vous voulez 
bien me rappeller ; peut-etre aurez - vous 
eccasion de m'en parler. Enfin , Monsieur, 
je vous avoue que je ne sens bien distinc- 
tement; dans ce moment- ci, que mon 
2Miction ; du reste, toutes mes idees sur ce 
qui vous regarde sont confondues, et il 
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me faudra plus d'un jour pour les de- 
brouiller et les mettre chacune à leur place. 
Donnez- moi, je vous en prie, de vos nou- 
velles , et comptez toujours également sur 
rattachement sincere et respectueux que je 
vous ai vous, et avec lequel j'ai Yhonneur 


Acttre, etc. 


Le Comte de Saint - Germain arriva x 
Paris au commencement du mois suivant 
pour discuter ses pretentions. M. du Ver- 
ney, sans lui en rien dire, prit des mesures 
pour lui faire accorder ce qui suit: 

1. Il commandera sur le Bas-Rhin; 
aux ordres de M. le Maréchal de Broglie. 
20. Comme ses depenses augmenteront, 
il faut y avoir égard. Naurait- il que le 
simple traitement de Lieutenant-General, 
compris la gratification ? 

30. Pour acquitter des dettes, faire son 
Equipage, laisser à sa femme de quoi vivre, 
il demande un arrangement sur ce qui lui 
est du, dont il fournira Fetat. 

49. On lui assurera le gouvernement de 
Ecole Militaire par un brevet, et on 


* 
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reglera le traitement qu'il plaira au Roi 
d'y attacher, a compter de Vepoque de la 
Paix. . 


Faire des reflexions sur les avantages qui 
Seraient inseparables de ce commandement, 
eu 6gard au caractere , aux lumieres et à 
la reputation militaire de M. le Comte de 
Saint-Germain. : 


M. G AY:O-T--(+).- 
d 
A Francfort, le 27 Février 1760. 


.... . . M. de Saint-Germain est parti 
ce matin d'ici pour aller a Paris: il y porte 
une fagon de penser et de dire qui n'est pas 
faite pour ce pays-la, Je ne vois pas qu'on 
tire ici l horoscope que vous me faites envi- 
sager. Je sais quelles sont ses dispositions: 
je lui ai predit que votre ami (2) le con- 
vertirait, et je le souhaite de tout mon 
c rf 


(.) Intendant de Parmee, 
(2) M. du Verney. 
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CE A GG r 


M. DE CREMILLE 


A M. dv VERNE x. 


A Versailles, le Dimanche matin 9 Mars 1760. 


J Al vu, mon cher ami, et embrasse avec 
grand plaisir M. le Comte de Saint-Ger- 
main, qui vint me voir hier au soir ici. 
Apres une conversation de plus d'une 
heure, que nous eùmes ensemble, et dont 
vous devinerez aisément le sujet, je le 
menai a M. le Marechal , qui Vembras:a 
et le recur a merveille de toutes facons. La 
conversation fut à-peu- près aussi longue 
que la premiere, et j avoue que, tout ulcers 
que puisse Etre M. de Saint-Germain, il ne 
saurait s empècher d'y etre sensible, et d'en 
etre content. Cependant il ne s'est point 
du tout explique sur Vavenir , et n'a encore 
pris aucun engagement; ce qu'ayant vu, 
je lui ai propose, en presence du Marechal, 
de vous demander Fun et l'autre a diner 
en particulier pour demain lundi. La pro- 
position, qui a été acceptèe, a plu tres= 
Tome II. & 
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fort a M. le Maréchal, qui nous a encore 
dit qu'il serait charme que de votre diner 
nous nous rendissions tous trois, le soir, 
chez lui entre sept et huit heures; qu'il 


sera revenu de VAcadcmie francaise , ou 


il va presider a la reception d'un nouvel 
Academi ien. Comme j'espere bien, mon 
bon ami, que rien ne vous empechera de 
nous donner le diner que nous vous de- 
mandons, M. de Saint-Germain et moi, 
je remets à demain le detail que j'ai à vous 
faire de ces deux conversations interes- 
santes. Quelque reserve que M. de Saint— 
Germain nvait paru dans ses réponses, j'ai 
encore le bonheur de penser que ses res0- 
lutions ne sont pas invariables ; mais C'est 
a vous, mon cher ami, de consommer ce 
grand oeuvre. Je ne doute pas que vous ne 
vous serviez du pouvoir que vous avez sur 
son cœur et sur son esprit, et que vous ne 
tourniez au profit du service du Roi la 
confiance, aussi grande qu'elle est meritce, 
que M. de Saint-Germain a en vous. Je ne 
me consolerais de ma vie d'avoir echouc 
dans une negociation qui tient autant à 
mon cœur qu'au bien reel de la chose 
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publique. Bonjour , mon cher et veritable 
ami : je serai chez vous demain avant deux 
heures. | 

Ne pensez-vous pas que le mieux sera 
que nous dinions tous trois dans votre 
particulier , pour avoir tout le temps de 
jaser tout a notre aise. 


| | —ů— | | 


M. DU VERNEY 


A M. 51 CAKBMKILLE. 


A Paris, le 13 Mars 1760, au matin. 


J E Nai pas encore, mon cher ami, écrit 
a M. le Marechal de Belle-lle la lettre qu'il 


n'a demand2e par rapport a M. le Comte 
: de Saint-Germain : vous en trouverez les 
54 raisons dans celle dont je joins ici copie (1). 
e Jai cru mappercevoir que M. de Saint- 
ja | Germain na aucun empressement pour 
* l'objet.que j avais cru devoir proposer pour 
is | li. En y refléchissant bien, il m'a paru 
as | que cet objet nest pas effectivement ca- 
2 — —uv — — 
we F (+) Ehe est adressèe au Comte de Saint-Germain, 
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pable de remplir ses vues. Je vous avoue 
d'ailleurs, mon cher ami, que le traitement 
qu'il s'agirait d'y attacher m'effraie. Nous 
ne sommes pas en état de donner A un 
Gouverneur, sur les revenus de I hotel, 
plus de 12000 livres par an : on aurait pu 
y ajouter , par rapport a M. de Saint- 
Germain, une gratification annuelle de 
8000 livres, et certainement nous aurions 
eu bien de la peine à supporter cette de- 
pense, à moins que le Roi ne fut venu a 
notre secours. J'ai fait reflexion d'ailleurs, 
mon cher ami, que le gouvernement de 
Ecole Militaire deviendrait un objet de 
cupiditè si on y attachait un traitement trop 
fort, et qu' alors tout ce qu'il y a de plus 
grand, pourrait y pretendre au grand pre- 
judice de la maison. Quand Fetablissement 
sera bien consolidé, on fera alors tout ce 
qu'on voudra; mais il sera toujours à de- 
sirer, qu'on ne sorte jamais des proportions 
ordinaires pour le traitement d'un Gou— 


Verneur. 


Vous connaissez, mon cher ami, les 


motifs qui m'ont porte à m'avancer sur 


cela. Je donnerais de mon sang pour retenit 
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M. de Saint-Germain au service du Roi, 
et je ne fais à cet egard que partager vos 
centimens. P'avais fait en sa faveur le sacri- 
fice des assurances que le Roi m'a fait 
donner par M. le Comte d' àrgenson, qu'il 
ne nous nommerait pas de Gouverneur tant 
que je vivrais , et je le ferais encore, ce 
sacrifice „ Sil était capable de remplir les 
desirs de M. de Saint-Germain pour la paix. 
Mais il demande l'equivalent du comman- 
dement de la Flandre, et il serait impossible 
que nous atteignissions à ce taux. Je crois, 
q'un autre cote, de vous x moi, qu'il est 
dans les vues de M. de Saint-Germain de 
vivre autant qu'il pourra avec, les troupes. 
Il a raison, parce que ce sont les troupes 
qui lui rendront toujours justice, et qui 
seront pour lui un rempart contre la ja- 
lousie. Je crois done qu un commandement 
est tout ce qui pourra le flatter le plus, 


pourvu qu'on y joigne tout ce qui lui sera 


necessaire pour sen acquitter avec dignite. 

Je verrai ce qu'il me dira. Je suis persuadeè 

au moins que je Fai devine , et que ce n'est 

que pax complaisance pour moi qu'il n'a 

pas contredit mon idee. Je ne veux pas me 
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rendre garant envers lui des evenemens : 
je fais trop de cas de sa personne et de 
ses talens pour cela; cependant je le de- 
viendrais si je le portais à accepter un 
arrangement qui pourrait lui preparer de 
nouvelles entraves, et servir peut- tre de 
pretexte a lui manquer de parole. 

Je ne sais pas si vous approuverez mes 
reflexions : j'espere au moins que vous con- 
viendrez que le doute dans lequel M. de 
Saint-Germain m'a laisse, ne permettrait 
pas que j allasse plus loin sans m'etre bien 
assure de ses sentimens. L'usage que M. le 
Marcchal s'est propose sans doute de faire 
de la lettre qu'il m'a demandee, vant bien 
la peine que je ne hasarde rien. Dites- moi 
naturellement, je vous en prie, ce que 
vous en penserez. On me trouvera toujours 
pret a me mettre a la breche, quand il s'a- 
gira de la gloire du Roi ou du salut de son 
royaume; mais encore faut-il que je fasse 
ensorte de ne pas tourner contre moi mes 
bonnes intentions, quand le succès n'y re- 
pondra pas. 


| ( 103 ) 
M. DU VERNEY. 


av CoMTE DE SAINT-GERMAIN. 
A paris, le 13 Mars 1760, matin. 
Moxs:tus, 


Je n'ai pas cessé, depuis le moment ou 
nous nous quittames hier, de m'occuper de 
votre position, et de re flèchir sur les moyens 
auxquels je me suis fixe pour y reme dier. 
On me parait decide a vous donner le com- 
mandement de Farmee qui agira sur le Bas 
Rhin, et de faire en mẽme- temps tout ce 
qu'il faudra, pour que cette armee demeure 
toujours toute enticre entre vos mains. Je 
ne doute pas, d'un autre cote , qu'au 
moyen du concours de mon frère, on ne 
prenne tous les arrangemens qui convien- 
dront relativement à ce qui vous est du, et 
aux secours dont vous pourrez avoir besoin 
pour vos depenses de la campagne pro- 
chaine. Je ne suis en balance et en suspens, 
que sur la marque de confiance que je 
desirerais que le Roi vous donnir des a. 
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present , pour detruire les soupcons qu'on 
a ose clever contre vos sentimens et votre 
conduite. JVavais imagine que le gouver- 
nement de I'Ecole Militaire pourrait rem- 
plir cet objet; j'avais surmontè sur cela 
toutes les considerations et toutes les deli- 
catesses qui etaient capables de m'arreter , 
et vous ave ete temoin de la maniere dont 
je m'en suis explique. 

Mais j'ai cru m'appercevorr qu'il y avait 
sur cela, chez vous-meme, un embarras qui 
vous empechait de repondre a mes vues 
avec tout I'empressement que vous m'eus- 
SIeZ montrè sans doute, si vous ne craigniez 
pas de deplaire a notre ami commun (1). 
Il pourrait y avoir dailleurs, dans le fond 
de cet arrangendent , des choses qui ne 
fussent ni dans votre govit ni dans vos 
desseins, et les reflexions que cela m'a 
donns occasion de faire depuis hier au soir, 
m'ont fait prendre le parti de suspendre 
Lenvoi de ma lettre a M. le Marechal de 
Belle- Ile, jusqu'a ce que je me fusse explique 
avec vous. 
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(1) M, de Cremille, 
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En vous proposant, Monsieur, pour le 
Fans. eb de T'Ecole Militaire, mon 
intention n'a jamais ere que cet emploi 
devint pour vous ce qu'on appelle un cu- 
de- sac. J'ai cite l' exemple de M. de Daun (1), 
qui nen est pas moins employe dans les 
armees , quoique 'Imperatrice lui ait confie 
le gouvernement de son Ecole de Neustadt. 
Mais Vexemple de ce qui se fait dans un 
pays, n' tant pas toujours une raison d'imi- 
tation pour un autre pays, vous avez pu 
craindre que ceux de vos ennemis qui ont 
interet à vous Ecarter, ne travaillent 4 vous 
fixer sans retour dans Finterieur de notre 
etablissement ; de meme que nous n'avons 
jamais vu les Gouverneurs de Fhotel des 
Invalices en sortir, pour aller servir dans 
les armees. Vous avez plus de raisons qu'un 
autre pour vous defier de tout, et je ne 
Serais pas surpris que cette crainte ne se füt 
presentee a vous, puisque'elle s'est offerte a 
mon esprit, malgre le desir que j'ai montre 
de vous voir à la tete d'un établissement, 
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(1) Le Feld-Marechal. 
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que je regarde comme le seul remède qu'il 
y ait au retablissement de la discipline. 

Comme vous desirez , d'un autre cote , 
qu'on vous donne à la paix Iequivalent 
du commandement de Flandre, j'ai calculè, 
et jai trouve qu'en vous fesant un trai- 
tement de 20,000 francs pour le gouver- 
nement de I'Ecole Militaire, il s en faudrait 
encore de 30,000 francs que cet Equivalent 
ne füt rempli. Il faudrait donc y joindre 
autre chose; et le besoin que Von a de vous 
Etant passé alors, vous pourriez eprouver 
sur cela des retours, auxquels je serais au 
desespoir que vous vous fussiez expose par 
amitie pour moi. 

Mes intentions, dans tout ceci , étant 
droites, pures et dirigees par l'amour que 
j'ai pour le bien en general, et par Fatta- 
chement tendre que j'ai pour vous en par- 
ticulier , il ne s'agit pas, Monsieur, de 
prendre dans tout ceci des mesures qui 
puissent nous causer , par Fevenement , a 
Fun et à Vautre la moindre peine. Je vous 
parle sans complaisance, et j'attends de 
votre amitiè que vous nen mettiez aucun 
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dans l'explication que j'ai Ihonneur de 
vous demander : il ne faut pas que nous 
fassions, chacun de notre part, des sacri- 
fices qui ne feraient que nous compromettre 
avec nos amis, sans nous conduire au but. 
Je vous proteste que je ne suis occupè, de 
mon cote , que de vos interets , tels qu'ils 
soient, et que le plus grand plaisir que 
vous puissiez me faire, sera de m'eclaircir 
sur la conduite que j'aurai a tenir pour les 
menager et pour les remplir. Le moment 


est favorable pour obrenir la confirmation 


de la parole qu'on vous a donne au com- 
mencement de la guerre, et meme pour y 
faire ajouter celle d'un Equivalent, dans le 
cas ou le commandement de la Flandre ne 
pourrait pas vous convenir. Je vais a Ecole 
Militaire, d'où je ne reviendrai que tard, 
et je serais fort aise de trouver votre reponse 
en rentrant chez mol , a moins que vous 
Naimiez mieux que nous nous voyons. 


Nota. Le Comte de Saint-Germain se rendit 


le soir chez M. du Verncy, 
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M. DU VERNE N 


A SON AMI. 
{ Ce 13 Mars 1760, au soir. 


Novs ne nous sommes pas trompès, 
Monsieur; je vous en dirai les détails: voici, 
en attendant , ce qui vient d' tre convenn : 

19. Le commandement du Bas-Rhin. 

2%, Le paiement de ce qui est du. 

39. Les moyens de supporter Paugmen- 
tation des depenses. 

4%. A la paix, le commandement de la 
Flandre , promis lorsque la guerre a com- 
mence , ou un traitement egal. 

* Us regards loffre pour V'Ecole Mi- 
litaire comme un cu-de-sac tel que les 
Invalides. 

69. Accoutumè a vivre avec les troupes, 
il pense qu'il est de l'avantage du Sou- 
verain qu'il vive toujours avec elles pour 
les connaitre , les discipliner sur- tout, si 
Fon fait une refonte générale à la paix. 

Ci-joint la lettre a changer. Vous m'o- 
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bligerez beaucoup si vous pouvez vous 


enfermer demain martin et faire le nouveau 
projet de lettre pour le Marechal. M. de 
Saint- Germain viendra demain diner avec 
moi et M. de Stainville (1); je serais bien 
aise de lui communiquer le projet de ma 
lettre, qui sera ensuite mise au net. 
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M. DU V.ERNETY 


A M. oft CREMILLE. 
A Paris, le 14 Mars 1769. 


Je ne m'ctais pas trompè, mon cher ami, 
dans mes conjectures. Jeus hier au soir, 
avec M. de Saint-Germain, Vexplication 
que je lui avais demandee. Il est convenu 
que le gouvernement propose ne lui con- 
venait pas, par toutes les raisons que je men 
Etals dites à moi- meme, et que je vous ai 
mandèes. Nous convinmes des points que 
je traiterais dans ma lettre a M. le Marechal. 


— — 


_ (1) Le Marquis de Stainville, père du Duc de 
Choiseul. 
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Il est venu diner avec moi aujourd'hui: je 
lui ai montrè cette lettre, dont il a été 
content, et je la fais partir en mème- temps 
que celle- ci, a laquelle j'en joins une copie. 

Ne penserez-vous pas comme moi, mon 
cher ami, qu'il conviendrait que le sort de 
M. de Saint-Germain fur d<cide avant que 
de le faire venir à Versailles? Cela lui dori- 
nerait plus d'assurance; car vous savez 
jusqu'à quel point il est craintif , et com- 
bien il a lien de Tere. M. le Marquis de 
Stainville a dine aussi avec moi. Jai profite 
de Foccasion , pour lui dire sur ce qui re- 
garde M. de Saint-Germain, des choses 
que je aai pas exige qu'il gardit pour lui 
seul. Je proſiterai du vent, pendant qu'il 
est bon, pour ticher de faire prendre, par 
les gens qui ne 5e sont pas montres de ses 
amis, un ton plus convenable. Adieu, mon 
cher ami: Dieu veuilie que L'intérèt que 
nous prenons à cette affaire tourne à bien 
pour le présent et pour Favenir. 
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. U VE R-N-E Y 


AU MARECHAL DE BELLE=_ILE, 


A Paris, le Mars 1760, 
MoxsEICN EUR, 


Vous avez permis que je vous parlasse 
de M. le Comte de Saint-Germain, et que 
je pattageasse avec vous le desir que vous 
avez de le conserver au Roi et a IErat: 
vous connaissez d'ailleurs mieux que per- 
sonne les grandes considerations qui de- 
mandent, qu'on attache de plus en plus au 
service de Sa Majeste un Officier d'une 


aussi grande distinction; de sorte que je ne 


balance pas à vous rendre compte du ré- 
cultat de la conversation que j'ai eue avec 
lui, depuis que j'ai eu Ihonneur de vous 
voir. Wes 
Jie wai appergu dans ses dispositions que 

lattachement le plus soumis et le plus fidele 
pour la personne du Roi, qu'un amour 
veritable pour sa patrie , et que le desir le 
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plus ardent d'employer utilement pour elle 
les connaissances qu'il a acquises dans le 
grand art qu'il professe. Ses dernières re- 


solutions, loin d'&tre contraires à ces send 


timens , en sont à mon gre le temoignage 
le plus fort qu'il ait pu en donner : une 
ame moins elevee et moins sensible que la 


Sienne , naurait pas resiste $i long-temps 


aux degouts de toute espece qu'on lui a 
donnes. Il est bien <loigne encore de vou- 
loir mettre ses services à Tenchere : ses 
desirs se bornent a trois choses. La pre- 
mière, que vous veuilliez bien le faire 
employer utilement; la seconde, qu'on le 
mette en <tat, en lui payant ce qui lui est 
du sur ses diffcrens traitemens , de payer 
ses dettes et de soutenir les 1 de la 
campagne prochaine, sans en faire de nou- 
velles ; la troisieme , que, pour detruire les 
soupgons injustes et meme odieux qu'on 
n'a pas Cesse d'elever contre ses sentimens 
et contre sa conduite , le Roi veuille bien 
lui donner des marques de sa satisfaction, 
et que ces marques soient de nature à lui 
fournir à la paix les moyens de subsister 
dèecemment, selon son Etat , et de continuer 


de 
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de donner à Sa Majeste des preuves de son 
attachement à sa personne, et de son zele 
pour son service. | 

Or, je ne vois rien dans tout cela, Mon- - 
seigneur, qui $S'ecarte des vues qu'il est 
permis à un galant homme de se proposer, 
et je crois que vous n'y appercevrez rien 
aussi qui tende à forcer les grices du Roi. 
Ou les talens de M. de Saint-Germain sont 
des talens superieurs , ou ce sont des talens 
ordinaires, ou la grande confiance que les 
troupes ont en lui est une confiance de 
jugement et d'experience, ou ce n'est 
qu'une confiance de simple opinion. Dans 
les deux premiers cas, il est beaucoup plus 
de Vinterer du Roi et de Etat, que de 
celui de M. de Saint-Germain, qu'on l'em- 
ploie utilement; et dans les deux derniers 
cas, il faut lui laisser la libertè de faire tout 
ce qu'il jugera à propos. Mais il serait 
difficile, ce me semble, de mettre en ques- 
tion tout ce qu'il vaut, apres le jugement 
que vous en avez ports vous - meme , et 
qui est connu aujourdhui de toute ! Europe: 


vous m'avez paru disposé d'ailleurs à le 
Tem, II. H 
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proposer au Roi, pour le commandement 
de Parmce qui agira sur le Bas-Rhin sous 
les ordres de M. le Marcchal de Broglie , 
et j'ai lieu de croire, Monseigneur, que 
cette distinction flatterait M. de Saint- 
Germain, 

I n'y a rien que de juste dans le second 
objet des desirs de. M. de Saint-Germain ; 
il est pauvre, et n'a pas dans le royaume 
la moindre des ressources que peuvent y 
avoir les autres Officiers genèraux: il serait 
donc impossible qu'il servit le Roi, si on 
ne lui payait pas les aifferens traitemens 
que Sa Majesté a bien voulu lui faire: ce 
nest pas pour amasser qu'il demande qu'on 
lui paie ce qui lui est du, c'est pour refaire 
son eEquipage qu'il a perdu deux à trois 
fois, c'est pour laisser à sa femme de quoi 
vivre, c'est pour payer ses dettes et pour 
remplir les depenses personnelles qu'il aura 
à faire pendant la campagne. Mon frère, 
a qui j'en ai parle, concourra a tous les 
arrangemens qu'il vous plaira de proposer 
au Roi a cet egard ; et de toutes les preuves 
de zele et de desinteressement qu'il est dis- 
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pose 4 donner a Sa Majesté dans les cir- 
constances ficheuses on Von se trouve, 
celle- ci ne sera pas la moindre. 

Enfin, Monseigneur, si le troisième 
objet des desirs de M. de Saint-Germain 
n'est pas moins juste que les deux premiers , 
je conviens qu'il est plus difficile a remplir 
dans ce moment- ci. J'ai parcouru les diffe- 
rentes choses qui pourraient lui convenir, 
je mai vu de toutes parts que des esperances 
a lui donner; et comme il est naturel qu'un 
homme persecute ait plus de crainte sur 
Pavenir que de confiance, il m'a paru que 
des esperances ne suffiraient pas pour tran- 
quilliser son ame. Dans l'agitation ou je 
me suis trouve moi-meme sur cela, I'idee 
du gouvernement de I'Ecole Royale Mili- 
taire s est presentee a moi. Si j'ai trouve dans 
M. de Saint-Germain toutes les qualitès qui 
peuvent me faire desirer de voir un homme 
de son merite à la tète de cet etablissement, 
Jai été arrete Aabord par le, mouvemens 
de mon coeur en faveur de M. le Chevalier 
de Croismare, qui en a le commandement, 
et auquel je suis sincerement attache. Lors- 
que M. fe Marquis de Salieres donna sa 
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aemission de ce gouvernement, le Roi 
voulut bien me faire mander, par M. le 
Comte d' Argenson, qu'il ne nommerait 
plus de Gouverneur de FEcole Militaire 
tant que je vivrais. Tai eu toutes sortes de 
raisons jusqu'a present pour desirer que 
les intentions du Roi à cet égard fussent 
exccutees; mais comme M. de Croismare 
n'est pas Lieutenant - General , et que 
d'ailleurs il n'est pas de sacrifice que je ne 
sois pret de faire à la gloire du Roi et au 
bien de son Etat, je me laisse aller à la 
neècessitè dont il est, que Sa Majestè donne 
à M. de Saint-Germain une marque de sa 
satisfaction et de sa confiance; et comme 
je n'en vois pas de plus eclatante que celle 
de lui confier le gouvernement de son 
Ecole Militaire, je m'en rapporte à vous, 
Monseigneur , sur I'usage que vous croirez 
devoir faire de cette idce auprès du Roi. 
Si elle etait adoptce, M. de Saint-Germain, 
quoique Couverneur des a présent de 
TEcole Militaire, ne jouirait qu'a la paix 
des emolumens qu'il plairait à Sa Majeste 
d'attacher a cette place. 


Je ne m'ctendrai pas davantage sur une 
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matiere qui me met dans Ia plus grande 
souffrance, par les considerations dont elle 
est susceptible. Je vous prie de croire , 
Monseigneur , que je les sens toutes, et 
qu'il ne fallait rien moins que le grand 
interec que I'Etat me parait y avoir, pour 
me determiner A user de la permission que 
vous m'avez donnee de la traiter avec vous. 
Je suis avec un profond respect, etc. 


Le gouvernement de FEcole Militaire 
n'ayant pas convenu au Comte de Saint- 

Germain, M. du Verney substitua à la. 

lettre qu'on vient de lire celle qui suit. 
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TI | 
M DU VERNEY 


AU MARECHAL DE BELLE-LILF, 
A Paris, le 14 Mars 1760. 
Monstz1cNneus, 


Vous avez permis que je vous parlasse 
de M. le Comte de Saint-Germain , et. que 
je partageasse avec vous le desir que vous 
avez de le conserver au Roi et a TErat. 
Vous connaissez mieux que personne les 
grandes considerations qui demandent , 
qu'on atrache de plus en plus an service 
de Sa Majeste un Officier de cette distinc- 
tion; de sorte que je ne balance pas àᷣ vous 
rendre compte du resultat des diffcrentes 
conversations que j'ai eues avec lui depuis 
votre dernier voyage a Paris. 

Je mai appercu dans ses dispositions, que 
Fattachement le plus soumis et le plus fidèle 
pour la personne du Roi, qu'un amour 
veritable pour sa patrie, et le desir le plus 
ardent d'employer utilement pour elle les 
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connaissances qu'il a acquises dans le grand 
art qu'il professe. Ses dernieres resolutions, 
loin d'etre contraires à ces sentimens, en 
ont, à mon gre, le temoignags le plus fort 
qu'il ait pu en donner. Une ame moins 
ferme et moins elevee que la sienne n'au- 
rait pas resiste si long-temps aux degours 
de toutes espèces, qu'on à cherche a lui 
donner. Il est bien eloizne encore de vou- 
loir mettre ses services à VenchereTees desirs 
se bornent à en rendre de plus grands et 
de plus utiles que ceux qu'il a ere & portèe 
de rendre jusqu'à présent, et à trouver 
dans les bienfaits du Roi, de quoi soutenir 
decemment son état pendant la guerre ct à 
la paix. II m'a paru, Monseigneur, que 
pour remplir ses vues, on pourrait: 

1%. Lui donner le commandement de 
Farmee qui doit agir sur le Bas-Rhin aux 
ordres de M. le Maréchal de Eroglie. 

2% Lui faire payer ce qui lui est du 
actuellement sur ses dificrens traitemens. 

3. Lui fournir les moyens de supporter 
Paugmentation des dépenses, qu'il aura à 
faire de plus en commandant en chef, qu: 
Si] etair en ligne. 
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4. Lui reiterer les assurances qu'on lu: 
a donnees au commencement de la guerre, 
qu'on lui rendrait, a la paix, le comman- 
dement de la Flandre. 

5. Lui promettre que, dans le cas ou 
le Roi disposerait differemment de ce com- 
mandement , ou que lui- meme , par des 
circonstances particulières, ne put pas Vac- 
cepter, Sa Majeste voudra bien lui accorder 
Fequivalent du traitement qui lui est at- 
tache. 5 

Or , je ne vois rien dans tout cela, 
Monseigneur , qui excede les vues qu'il est 
permis sans doute a un Officier tel que 
M. de Saint-Germain de se proposer , et 
je crois que vous n'y appercevrez rien aussi 
qui tende à forcer les grices du Roi. 

I”, La grande reputation que M. de 
Saint-Germain s'est acquise, et que vous 
avez confirmee vous-meme par des temoi- 
gnages qui sont connus aujourd'hui de 
toute Europe, est d'accord avec le desir, 
qu'il peut avoir, d'etre employe plus uti- 
lement qu'il ne Fa été jusqu'a présent. 
L*opinion que 'on a de ses talens , et la 
grande conflance que les troupes ont en 
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lui, ne peuvent que faire prosperer dans 
ses mains les projets concertes pour le bien 
de la cause commune ; et il me semble qu'il 
est beaucoup plus de Vinteret du Roi et de 
I'Etat, que de celui de M. de Saint-Ger- 
main, que, dans la situation ow sont les 
choses, Sa Majeste veuille bien lui confier 
le commandement de l'armèe du Bas-Rhin 
sous les ordres de M. le Marechal de 
Broglie. Je puis vous repondre au moins, 
Monseigneur, que tout le monde applau- 
dirait à ce parti. F 

2%. Il n'y a rien que de juste dans le 
second objet des demandes de M. de Saint- 
Germain: il ne rougit pas d'avouer qu'il 
est pauvre, et qu'il n'a pas dans le royaume 
la moindre des ressources que peuvent y 


avoir les autres Officiers generaux. II lui 


serait donc impossible de se soutenir au 
Service du Roi, si on ne lui pavait pas les 
diff rens traitemens que Sa Majestè lui ac- 
corde, et il aurait cre oblige de le quitter 
des l'annçe passée, sans les secours qu'il a 
trouves dans la bourse de ses amis. It a 
perdu deux fois ses equipages, il a ets obligs 
de vendre ses meubles pour les refaire, et 
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de laisser manquer Me de Saint-Germain 
des choses les plus necessaires , pour fournir 
a cette dẽpense. C'est donc pour acquitter 
ses dettes , pour achever de refaire son 
Equipage et pour laisser à sa femme de quoi 
vivre, qu'il demande a etre payè de ce qui 
lui est du; et en verite, Monseigneur, ce 
n'est pas la une grace, mais une justice. 
Mon frere , auquel j'en ai parle , concourra 
a tous les arrangemens qu'il vous plaira de 
proposer au Roi a cet égard; et de toutes 
les preuves de zele et de desinteressement 
qu'il est dispose a donner a Sa Majeste 
dans les circonstances ficheuses où Von se 
trouve , celle-ci ne sera pas la moindre. 

30. La crainte de contracter de nouvelles 
dettes, et la resolution ou il est de s'ac- 
quitter de son commandement avec la 
dignité et le desinteressement qui y con- 
viennent , sont les seuls motifs qui hu 
fassent desirer d'obtenir du Roi, une grati- 
fication proportionnce à Vaugmentation des 
dipenses qu'il sera oblige de faire. Son 
dessein n'est pas d'amasser. Vous savez, 
Monseigneur, ce qu'il en coùte a un Ge. 
neral, quelque Econonue qu'il apporte dans 
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ses affaires, et c'est à votre propre exps- 
rience que je crois devoir m'en rapporter, 
pour faire valoir aupres de Sa Majesté la 
necessitè ou! se trouve M. de Saint - Ger- 
main, d'avoir recours a sa generosite et à 
ses bontès. | 

4. Accoutume a vivre avec les troupes, 
il preferera, à la paix, un commandement 
a toute autre chose: c'est la seule grace qui 
puisse flatter Fenvie extreme qu'il aura 
toujours de servir le Roi de la manière la 
plus utile. On lui a promis, au commen- 
cement de la guerre, de lui rendre à la 
paix le commandement de la Flandre, et 
je ne vois pas qu'il puisse y avoir de diffi- 
culte a lui reiterer cette promesse , parce 
que s'il en était digne avant la guerre, il 
lest beaucoup davantage à present, par 
les nouveaux services qu'il a rendus depuis. 

5. Cependant, Monseigneur , comme 
il pourrait arriver, que cette promesse ne 
pur pas Ctre remplie dans le temps par 
quelque circonstance que ce fut, il me 
semble que celle d'un Equivalent n'aurait 
rien qui ne fut conforme à la volontè ou 
Sa Majests a ers de tout temps, de fournir 
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à M. de Saint-Germain les moyens de se 
soutenir honorablement a son service: elle 
me parait &tre une suite neEcessaire de la 
premiere , et je ne vois pas des-lors que 
lune puisse souffrir plus de difficulte que 
l'autre. 

De tout cela, Monseigneur „il résulte 
que les dispositions de M. de Saint - Ger- 
main ne presentent rien qui ne soit dans la 
justice. S'il est de l'intèrèt du Roi et du 
bien de la cause commune de faire usage 
de ses talens militaires, il ne faut pas s ex- 
poser au reproche de les avoir negliges. 
Si, d'un autre cote, M. de Saint-Germain 
achève de justifier, dans le commandement 
que le Roi voudra bien lui confier , Vopi- 
nion que Fon a congue de lui, personne ne 
pourra lui envier les graces qu'il plaira a 
Sa Mlajeste de lui accorder avant ou apres 
la paix. 

Je suis avec un profond respect, etc. 
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M. DE CREMILLE 


4 M. pu VERNEY. 
A Versailles, le ſamedi matin 15 Mars 1760. 


J Al recu hier et ce matin, mon cher et 
veritable ami , vos deux lettres du 13 et 
du 14. Je vais agir en consequence de la 
dernière, suivant les vues de M. de Saint- 
Germain et les vötres. Je les trouve très- 
raisonnables, et il ne tiendra certainement 
pas a moi qu'elles ne soient complettement 
remplies. Je ne desapprouve pas non plus 
que M. de Saint - Germain differe encore 
de quelques jours son voyage de Versailles. 
Le besoin qu'il peut avoir de faire des re- 
medes pour ses yeux, est un motif ou meme 
un pretexte dont il peut se servir, sans que 
cela porte coup ni puisse lui faire aucun 
tort, à ce que je crois. Je vais donc ticher 
de profiter d'un moment, pour entrer en 
matiere sur ce qui le regarde avec M. le 
Marechal ; et comme ce Ministre doit aller 
faire un tour, fort court à la verite, lundi 
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a Paris, je vais faire Vimpossible pour ar- 
ranger les choses, de facon que je puisse 
aller des demain dimanche diner avec vous, 
ou je pourrai vous rendre de vive voix un 
meilleur compte, qu'on ne pourrait le faire 
par lettres, de ce que M. le Maréchal 
m'aura pu dire. Vous deciderez vous-meme 
s'il convient que M. de Saint-Germain soit 
de votre diner; pour moi, qui ne saurais 
trop le voir, je serais tres-aise que vous I'y 
admettiez , et qu'il y puisse venir. Si ce- 
pendant, malgre toute l'envie que j'ai 
d'aller vous voir, la chose n'etait pas pra- 
ticable, vous aurez demain de mes nou- 
velles par le courier de M. le Maréchal, 
et meme des le matin, par le courier de 
la poste, si je sais assez a temps ce que 
je pourrai faire à ce sujet. Bon jour, mon 
cher ami: vous connaissez toute la verite 
et Ietendue de mon tendre et inviolable 
attachement, 

Dites, je vous prie, a M. de Saint-Ger- 
main, qu'esperant de le voir demain chez 
vous, j ai cru qu'il trouverait bon que je 
differasse jusques-là, à repondre à la lettre 
qu'il m'a ècrite le 13. 
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M. le Comte de Broglie, à qui je donnai 
hier à diner, m'a beaucoup parle de lui, 
et d'une facon qui ne laisse aucun lieu de 
douter du desir que les deux freres peuvent 
avoir, de bien vivre avec lui. On ne peut 
en faire plus d'eloges que ceux que je lui 
ai entendu faire de ce General. 


LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


4 M. DU VIA A. 


Le 29 Mars 1760, 


M. LE MARECHAL , Monsieur, ne va pas 
droit: il n'y a ni probite ni honnetete dans 
tout ce qui se fait. Tai vu hier deux fois 
Abbe du Serre: il est demontre que le 
Prince (1) et moi sommes ballotes; reste à 
voir le resultat de tout le manege. Faurai 
Phonneur de diner chez vous demain di- 
manche. Jattends encore aujourd'hui ce 
qu'aura fait le Prince: Abbe reviendra, Je 
ne puis que voir venir et prendre patience. 


— 7 ES — 
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(1) M. le Prince de Conde. 
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A Francfort, le 3 Avril 1760. 


... . . Tavais déja entendu parler, 
dans le pays d'où je viens, de la concur- 
rence de S. A. S.; mais j ai voulu me per- 
suader que c'etait une vellèitè qui cederait 

à un parti pris differemment. Je vois, pat 
ce que vous me marquez, qu'il y a de la 
Suite , et je ne serais pas surpris que le 
rival fut mate. Nous verrons bien d'autres 
choses, et ne sommes pas au bout. Vous 
me ferez grand plaisir de me mander les 
suites: vous connaissez tout Vinteret que 


jy prends. 
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LE M RME AU MRM. 


A Francfort, le 12 Avril 1760. 


.... II me parait qu'on attend ici 
avec quelque impatience l'arrivèe du Ge- 
neral du Bas-Rhin (1). Il aura sũrement 
bien des choses a arranger. Taurai un grand 
plaisir à le revoir, et je me flatte qu'il nen 
doute pas. On pretend toujours que tout 
west pas dit sur la forme de ce comman- 
dement. J'ai peine a me persuader qu'on 
veuille serieusement Vamalgame dont il a 
etè question. 


—— 
— 5 — — 
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(1) Le Comte de Saint-Germain, 
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A Francfort, le 20 Avril 1760, 


+++ ++ +++ M. de Saint-Germain est 
attendu ici le 26 ou le 27. Je suis persuad: 
que les procedes seront bons de part et 
d'autre. II n'y a quia souhaiter que les 
entours et les circonstances ne changent 
pas ces dispositions 


. ——— —————v— ——————ů——— ͤ — 
LIS MEME AU MEME; 


A Francfort, le 26 Avril 1760, 


.... + + Jai yu et entretenu hier le 
General du Bas-Rhin, et vous pouve? 
croire que la conversation n'a pas langui. 
Je compte que nous la reprendrons encore 
avant son depart. Je souhaite que tout le 
monde ait autant de confiance que vous en 
ses almanachs........ 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNEYyY. 


A Dusseldorp, le 5 Mai 1760. 


Moxs:tvun, 


Je suis arrive le 25 du passé à Francfort 
et le 2 du courant ici. M. le Chevalier du 
Muy en est parti ce matin, après m'avoir 
remis le commandement. On m'a fait beau- 
coup de complimens a Francforrt....... 
Enfin je marcherai le plus droit que je 
pourrai. II n'y a pas de nouvelles ici des 
ennemis , qui paraissent encore tranquilles. 
La partie des fourrages va bien mal; et si 
le Sieur la Badie ne $execute pas, nous 
manquerons infailliblement, 

Oserais-je vous prier de faire presenter 
a M. votre frere mes tres-humbles com- 
plimens. Je n'oublierai jamais toutes les 
obligations que je vous ai a l'un et a Vautre. 
42 cœur en est penctre-de la plus vive 

econnaissance, et elle est aussi sincère que 
le respect et Vattachement avec lequel j ai 


Ihonneur d'etre pour la vie, etc. 


I % 
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REPONSE DE M. DU VERN Ex. 
A Paris, le 8 Mai 1760, 


MoxsiE UR, 


Fetais instruit de votre marche avant 
que vous eussiez eu la complaisance de 
men informer. Les amis que j'ai a Franc- 
fort, je puis au moins en compter un, 
m' avaient donnè de vos nouvelles. Je savais 
que vous y aviez <te bien accueilli; et pour 
en Etre plus aise, j avais mis les intentions 
a part, pour ne m' attacher qu'aux appa- 
rences , qui sont a peu-pres tout ce que 
nous voyons ici bas; car, comme La dir 
fort bien un homme de ma connais- 
sance (1), qui aimerait encore mieux &tre 
en France, que dans cette agreable maison 
qu'il a appelle les delices : Ce monde-ci es! 
un grund bal masque ou chacun a son degui- 
.sement'; mais comme Phabitude du bal fait qu on 
y reconnait les gens qui sont Sous le masque , 


r n 1 8 
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(1) Voltaire. 
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#1 n'appartient qu d ceux qui nen ont pas Lusage 
etre leur dupe. Voici le moment ow vous 
alle: commencer vous-meme a jouer votre 
personnage, et je vous connais trop pour 
n'etre pas bien sur que vous vous en tirerez 
bien. Jai entendu parler de vos fourrages 
par ricochet. Ce M. la Badie dont vous me 
faites Thonneur de me parler, a fait un 
voyage ici. On m'a dit qu'il y avait des 
ordres pour suppleer a son défaut; mais, 
a la guerre, on ne repare presque jamais 
le temps perdu , parce. que, pour regagner 
le remps, il faut forcer, et que rarement 
reussit- on en forcant. Jai porte votre lettre 
à mon frere , qui est aussi sensible que moi 
aux nouvelles marques que vous voulez 
bien nous donner de votre souvenir et de 
votre amitie. Nous esperons au moins que 
vous nous donnerez quelquefois de vos 
nouvelles. | | 
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LE COMTE DE BROGLIE 


A M. du VERN Ex. 


A Francfort „le 20 Juin 1760. 


..... . Larrangement de MM. les 
Officiers generaux a ete ..... difficile 4 
faire. Il est impossible qu'il n'y en ait pas 
quelqu'un de mecontent. Je suis très- fache 
que precis&ment dans le nombre il y en 
ait un qui soit de vos amis (1). Le fond etait 
inevitable; et pour la forme, mon frere a 
fait de son mieux pour la rendre la plus 
agreable qu'il erait possible, ou, pour 
mieux dire, la moins desagreable. 

Voilà heureusement les matieres a tra- 
casseries finies. Il ne s'agit plus que du 
grand, et d'operer....... 

J'espere que ce qui vous sera revenu des 
procedes avec M. de Saint-Germain, n'aura 
pas dementi tout ce que vous m'avez en- 
tendu lui dire devant vous. Sa reserve a 
Ete encore augmentee d'une brigade , parce 


— 


(1) Le Marquis du Mesnil. 
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qu'il 4 mettre deux bataillons de cam- 
pagne en garnison. Il a trente-deux mille 
hommes effectifs: ils sont en bonne main; 
je desire fort qu'il trouve l' occasion d'en 
faire un bon usage. 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Paris, le 25 Juin 1760+ 


«+ ++ ++» En recevant la lettre dont vous 
m'avez honore le 20 de ce mois, j'ai me- 
Sure la reconnaissance qu'elle m'a inspiree 
sur la generosite des intentions qui vous 
ront dictee......- | 

Je concois ....... que Farrangement 
de MM. les Officiers generaux, était neces- 
sairement subordonnè à Vordre de bataille 
dont M. le Marechal avait concu le plan. 
II suffit, Monsieur, que je sois, d'un cote, 
ami de celui dont vous me faites l honneur 
de me parler, et que je sois dispose de 
autre a applaudir aux dispositions de M. le 
Marechal , pour que mon esprit en impose 
a mon cœur sur cet article, et que je me 
condamne au silence. 

M. de Saint-Germain ne m'a donne de 


"4 


% 


1) 
zes nouvelles qu'une seule fois depuis son 
arrivee sur le Bas-Rhin, et cela n'en est 
pas mieux. Malgre cela, Monsieur, je suis 
instruit qu'il doit ètre effectivement tres- 
content de la confiance que lui marque 
M. le Marechal , et j'en ai la plus grande 
satisfaction 


.. . ne nn SERIES 
** VONTE DE AN- GER MAIN 


A M. D 0 r. ERNEY, 
A Dortmund, le 21 juin 1760. 


Moxsikux, 


1 


2 


Vous connaissez assez mon cœur, e 
combien il vous est attache , pour rejetter 
mon silence sur mes affaires et le peu de 
loisir qu'elles me laissent. J'ai Thonneur de 
vous envoyer les Bulletins. Jai servi M. le 
++ +++ au- delà de ce qu'il pouvait esperer. 
Je nai pas grande idée de la campagne: 
on prend le bœuf par les cornes. Je vais 
m'ctablir dans ce pays de facon a ne pas 
craindre d'en Etre aisẽment chasse, Il me 
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parait que les ennemis vont rester sur la 


defensive. Je vous prie de presenter mes 
respects et les assurances d'un inviolable 
et sincere attachement a M. votre frere : 
c'est dans les memes sentimens que je serai 
tant que je vivral, etc. 


Nous avons fait aujourd'hui quelques 
prisonniers. 


BUL-E-E*1: EN: S 


JOINTS A LA LETTRE PRECEDENTE, 


Du 25 de Mai au 20 de Juin 1760. 


Ls mouvemens faits par l'ennemi, vers 
la fn du mois de Mai , n'ayant point eu 
les suites que les bruits publies annoncaient, 
la marche des troupes qui venaient du Bas- 
Rhin a ete suspendue. La division de M. le 
Comte de Guerchi a ete arretee a Hachen- 
bourg, et celle de M. le Comte de Chabo 
a Siegberg. Læs troupes qui ont hiverne sur 
la Lahn y ont aussi été arretces aux en- 
virons de Limbourg , et la reserve de la 


S » 
droite, aux ordres de M. le Comte de 
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Lusace , est egalement restèe entre Lohr et 
Gemunden, sur la rive droite du Mein. 

Tout est reste dans cette position jusqu au 
8 Juin, que les ennemis ayant renforce les 
corps qui ils avaient du cote d' Alsfeld et de 
Lauterbach ont marché sur nos postes 
avances du pays de Fulde, et les ont obliges 
de se replier sur Neuhoff et Flinden. Sur 
ces mouvemens , M. le Marechal envoys 
ordre le 10, a M. le Comte de Lusace, de 
marcher avec sa reserve à Salsmunster , ou 
elle a campe le 12, et s'est portce le 13 a 
Schluctern. Ce Prince a repousse en meme- 
temps ses postes avances dans les memes 
points dou ils Setaient retires, et on a 
occupe de nouveau la ville de Fulde. Le 17, 
les ennemis ont rassemblé un gros corps 
dans cette partie , et sont venus attaquer 
une seconde fois les memes postes. Il y a 
eu une escarmouche assez vive entre eux 
et un de nos detachemens de Hussards et 
d'infanterie. Il y a eu cent hommes de perte 
de notre part: celle des ennemis a été à- 
peu- près aussi considerable. 

La reserve de la gauche, aux ordres de 
M. le Comte de Saint-Germain, est restée 
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campee aupres de Dusseldorp jusqu'an 16. 
Ses postes avances sur le Roer ont eu 
quelques escarmouches avec les ennemis. 
Les Fischer y ont perdu soixante - dix 
hommes, et disent en avoir tue a-peu-pres ' } | 
autant. 


Cette reserve a commence ses Operations 
le 16, et doit avoir passe le Roer le 17 a 
Mulheim. Toutes les troupes de la grande 
armee sont actuellement en marche, et le 
21 elle sera rassemblèe dans des canton- 
nemens, entre Hungen et Butzbach, ayant 
la réserve de M. le Comte de Lusace 
campee a une lieue de la droite, aux en- 
virons de Schotten. On n'a pas encore 
nouvelle jusqu'a présent que l'armèe des 
ennemis se soit avancee de Fritzlar sur 
Ohm: on sait seulement que les camps 
de Kirckheim et d' Amonebourg ont été 
renforces, ainsi que celui de Hirchsfeld et 
de Lauterbach, et qu'ils ont fait conduire 
une artillerie assez nombreuse a Ziegenhain. 
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Du quartier general du Comte de Saint-Germain, 
a Dortmund, le 21 Juin 1760. 


* 


La réserve aux ordres de M. le Comte 
de Saint-Germain, qui $s'tait rassemblce 
a la rive gauche du Rhin, vis-a-vis de 
Dusseldorp , en est partie le 16 de ce mois 
pour se porter en avant. Elle a passé le 
Rhin a Dusseldorp , et est vente camper 
le meme jour a Kalkum. 

Huit bataillons et huit escadrons de 
Dragons, qui avaient été portes successi- 
vement à la rive droite du Rhin, dans des 
cantonnemens aux environs de Pusseldorp;, 
se sont aussi reunis le 16, aux ordres de 
M. le Marquis d' Auvet, qui est alle camper 
ce meme jour a Broeck, sur le Roer, vis- 
à-vis de Mulheim, pour faire Favant-garde 
de la reserve. 8 

Le 17, le corps de M. d' Auvet a passé 
le Roer sur deux ponts de bateaux cons- 
truits la veille, et s'est porte a Essen, pré- 
cede du corps de Fischer. 

La reserve est venue de Kalkum à Mul- 
heim, ou elle a passé le Roer, et camps 4 
la rive droite de cette rivi:rs. 
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Le 18, le Marquis d'Auvet a campe a 
Vatenscheid , et M. Ile Comte de Saint- 
Germain s'est porte à Steil. 

Le 19, le corps du Marquis d' Auvet 
s'est reuni au gros de la reserve au camp 
de Luckt Dortmund. 

Le meme jour, le corps que les ennemis 
avaient a Dortmund a replie ses postes 
avances, à mesure que la rcserve approchait, 
et, sur le soir, ce corps est parti pour se 
retirer sur Luinen. | 

Le 20, la reserve est venue camper ici, 
et le corps de Fischer en avant delle. 

Les troupes qui étaient restées sur le 
Bas-Rhin, aux ordres de M. le Marquis de 
Leyde, en sont parties le 15, sont arrivees 
le 17 a Dusseldorp, et le 20 a Hattingen. 
Les volontaires de Flandre sont toujours 
entre la Nippe et le Roer, soutenus d'in- 
Fanterie. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Paris, le 1c Juillet 1769. 
Moxs:tus, 


Je connais trop toutes les raisons de votre 
Silence , pour que je vous en fasse un re- 
proche. Je suis fiche seulement que ses 
raisons ne permettent pas que je recoive 
directement de vos nouvelles aussi souvent 
que je le desirerais. Je vous fais, Monsieur, 
mille remercimens du bulletin que vous 
m'avez fait Phonnenr de m'adresser vous- 
meme le 21. Nous regumes, hier matin, 
la nouvelle de l'avantage remporte en Si- 
lesie par M. de Laudhon sur M. de la 
Motte-Fouquet (1). Nous n'en connaissons 
pas encore les details. Le meme courier , 
envoye par M. le Marechal de Broglie , 
nous a apporte la relation du mouvement 
que M. le Marechal a fait, pour se porter 
sur Ohm, en avant de Marbourg , qui 


_— 


(1) Le 23 Juin, a Landshut. 
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doit ètre rendu a present. Il me parait que 
ce mouvement est audacieux , et aussi-bien 
combin qu'execute : le Prince Ferdinand 
ne $'y attendait pas. Il s'est avance jusqu'a 
Neustadt. On a pense un moment qu'il 
nous attaquerait ; mais il a pris le parti de 
se retirer sur Ziegenhain. On m'a dit que; 
de votre còté, vous aviez dù marcher vers 
Lipstadr ; mais je n'en ai rien vu dans le 
bulletin de M. le Marechal de Broglie. II 
est vrai que ce General a commence sa 
campagne par le cote qui paraissait le plus 
difficile, puisque c'est celui qui a ets l'objet 
de toutes les dispositions de Vennemi jus- 
qu'a present. Dieu veuille que les suites en 
soient heureuses. Je vous prie, Monsieur, 
de me faire envoyer votre bulletin, sans 
vous donner la peine de Fenvoyer vous- 
meme. M. le Marechal de Belle-Ile ne se 
porte pas bien, et nous donne de Vinquie- 
tude depuis quelque temps. | 
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| 
M. GAYOT 


Foes re WEE Ire ares 


Au camp de Neustadt, le 28 Juin 1760, 


«+ + . Je vois effectivement que vous 
etes instruit de ce qui se passe, et presque 
de ce qu'on projette. Je desirerais que le 
Bas-Rhin se mit en tète d'avoir plus d'in- 
fluence sur nos progrès, qu'on ne parait 
dispose à en prendre. La prudence veut 
sans doute qu'on ne donne rien au hasard; 
mais il est des momens ou cette vertu, 
portèe trop loin, semble prendre un autre 
nom , et des circonstances ou il ne faut 
pas donner prise à l'interprẽtation 


M. 
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M. DU VERNEY 


AU CoMTE DE SAINT-GERMAIN: 


A Paris, le 2 Juillet 1760, 
M ox SIEUR, 


On m'a confie les deux lettres que vous 
avez Ecrites a M. le Marechal de Broglie 
le 21 du mois dernier, et la reponse qui y 

a été faite le 25. Vous ne saviez pas preci- 
sement le 21 ou etait le corps qui vous est 
oppose , et vous mandiez, comme vous 
m'avez fait Thonneur de me le marquer a 
moi-meme , que vous alliez vous etablir 
dans le pays ou vous Ctes, de maniere à 
ne pas craindre d'en tre aisẽment délogé. 
Vous aviez paru, dans vos lettres prece- 
dentes, etre dans l' opinion que M. le Prince 
Ferdinand se ferait joindre par les différens 

corps qu'il avait detaches de son armee , 
pour Etre plus en force vis-a-vis M. le 
| Marechal de Broglie ; enfin, sans connaitre | 
; precisement la force du corps qui vous est 
N Tome II. K 
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oppose , vous estimiez qu'il pouvait etre 
de douze mille hommes. 
Vous avez dil reconnaitre , Monsieur, 
au mouvement que vient de faire M. le 
Maréchal de Broglie, que son dessein n'est 
pas d'eviter M. le Prince Ferdinand. Mar- 
bourg rendu et ses communications bien 
assurees , vous pouvez ètre certain qu'il le 
serrera du plus pres qu'il lui sera possible, 
et qu'il cherchera toutes les occasions de 
le combattre. Je puis meme vous dire qu'il 
a voulu avoir sur cela toute liberté, et 
qu'on la lui a donnee. 
Dans cet état, Monsieur, voici comment 

j'ai entendu raisonner par rapport a vous. 
Ou M. de Sporcken , qui vous est oppose, 
joindra M. le Prince Ferdinand, ou il vous 
disputera le terrein dans la Westphalie, en 
se couvrant toujours des points qui sont 
fortifies. 

Dans le premier cas, il paraitrait qu'au 
lieu de travailler a vous etablir dans le pays 
ou vous Eetes, vous ponrriez au contraire 
vous occuper du soin d'operer, en faveur 
de M. le Marechal de Broglie , une diver- 
sion assez active, pour qu'elle forcat M. le 
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prince Ferdinand à vous opposer un corps, 
quelque envie qu'il puisse avoir de n'en 
rien faire, et par consé quent à s'affaiblir 
d autant devant M. le Marechal de Broglie. 
On a peine a croire qu'il se determine à 
abandonner enticrement la Westphalie , 
pour reunir toutes ses forces sous Cassel: il 
y perdrait trop , et par les secours qu'il en 
peut tirer, et par ses communications avec 
Oost-Frise; d'ailleurs, s'il ne vous occu- 
pait plus de ce cote-la , vous pourriez 
peut-etre lui donner de grands sujets d'in- 
quiètude, en combinant vos mouvemens 
avec ceux que M. le Marechal de Broglie 
pourra faire, soit pour le déposter, soit 
pour le combattre. 

Dans le second cas, il parait encore que, 
loin que vous eussiez a craindre d'etre 
deposte , vous poutriez au contraire agir 
offensivement contre M. de Sporcken , et 
le chasser vous-mème du pays, a moins 
que M. le Prince Ferdinand ne prit le parti 
de le renforcer; ce qui opererait encore, 
dans ce cas, la diversion dont il semble 
que M. le Marechal de Broglie desire que 
vous soyiez sans CESSe OCCUPE. 

K 2 
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Il m'a para qu'on aurait voulu que vous 
eussiez fait des dispositions pour avancer 
des corps vers Lipstadt, et, si je ne me 
trompe, on vous Va propose dans la re- 
ponse qui vous a <te faite le 25. Je rai pas 
vu qu'en vous fesant cette proposition on 
ait pense à vos subsistances; pour moi c'est 
le principal obstacle qu'il m'a paru que 
vous eussiez à vaincre. Je ne sais pas quelles 
precautions Von a prises depuis le 19 que 
vous ètes a Dortmund. Une communication 
de Dusseldorp a Lipsradt me paraitrait bien 
difficile A assurer, et plus difficile encore 
a soutenir, si vous n'aviez pas des Etablis- 
semens intermediaires. M. le Marechal de 
Broglie a une bonne tete d'établissemens 
dans Giessen; et tous ses derrieres étant 
bien à couvert actuellement, on fera filer 
de nouveaux approvisionnemens sur Mar- 
bourg et sur Giessen, et de-là on les por- 
tera ou il voudra. Je ne concois que trop 
que votre situation a cet egard n'est pas la 
meme. 'Cependant , Monsieur , comme il 
n'est rien qu'on ne surmonte, je crois que 
voici le moment ou il faut penser sërieu- 
sement a vous procurer tous les moyens 
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dagir avec le moins de gene possible du 
cote des subsistances. 

L'affaire de M. de Laudon, dont j'avais 
Fhonneur de vous parler dier; est le pen- 
dant de celle de Maxen. Des dec aussi 
forts sont bien faits pour d&concerter le 


genie du Roi de Prusse. Notre confiance et 
celle de nos allies doivent augmenter en 


proportion de la diminution de celle de 


Fennemi. Si la fortune des armes doit enfin 


tourner de notre còõtè, je voudrais bien, 
Monsieur, que vous profitassiez person- 
nellement des occasions qui pourront la 
fixer sur nous. Je suis bien certain que vous 
concourrez en tour ce qui dependra de 
vous, au succès des operations de M. le 
Marechat de Broglie ; mais Vinteret que je 


prends à votre gloire ne serait qu'impar- 
faitement rempli, si vous borniez vos vues 
a vous soutenir dans un pays, ou il n'y a 


pas d'apparence que Von cherche à vous 


forcer , et si vous n'entrepreniez pas au 
contraire, de concert avec M. le Marechal, 
tout ce qui vous paraitra propre a rendre 
vos succès et les siens plus certains et plus 


brillans, 
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Ce n' etait que pour vous seul, Monsieur, 
que je pouvais manquer a la resolution 
que j'avais prise, de ne jamais ouvrir la 
bouche sur l'affaire militaire; je vous avoue 
meme que je ne [ai fait que parce qu'on 
m'en a presse, et qu'on.m'a paru le faire 
à bonnes intentions. Au surplus, je vous 
prie de ne pas prendre au pied de la lettre 
rout ce que j ai l honneur de vous mander; 
il peut se faire que ma memoire ne m ait 
pas servi fidèlement, et que ce que je vous 
ECris ne soit pas exactement ce que j ai lu 
et entendu. Je suis bien certain de Tobjet 
general , qui consiste, de votre part, a 
donner le plus. de jalousie, et a operer la 
plus forte diversion que vous le pourrez. 
Ne faites pas attention au reste, si vous 
n'y trouvez aucun rapport avec les relations 
que vous avez avec le General. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. DU VERNEY. 


A Dortmund, le a Juillet 760. 
Momns:tus : 


Nous sommes restes ici long-temps par 
raison de subsistances..... Nous allons sortir 
de notre tranquillitè, et nous irons si loin 
et si rapidement, que Von n'entendra parler 
de long-temps de nous. Je vais a Corbach, 
et je dois tirer mes vivres de Dusseldorp. 
Trouvez-vous la chose bien aisce? Si nous. 
sommes assez heureux pour arriver a Cor- 


bach, on nous poussera svirement encore 


plus loin, et peut- etre a Fritzlar. Que fera 
pendant ce temps-la M. de Sporcken ? It 
est plus aise de dire ce qu'il pourrait faire. 
Je laisse M. d'Auver a Hagen, sur mes. 
derrieres , pour couvrir mes convois et ma 
communication. Nous allons marcher en 
caravanes. | 

Je demande mon rappel, parce qu'il n'y 
3 pas moyen d'y tenir. 


K 4 
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Je vous prie de presenter mes respects 
et les assurances du plus inviolable atta- 
chement a M. votre frere. 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 10 Juillet 1760. 


Moxs:tun, 


Que je suis fache d'etre aussi eloigne de 
vous! Je vous aurais peut - etre detourne 
d'une resolution qui me parait aussi fa- 


cheuse en soi-mème que hasardeuse pour 


vous dans les circonstances presentes. Je 
me donne bien de garde d'en parler ici, 
et je souhaite de tout mon cœur, que le 
Ministre auquel vous vous Etes adresse 
pour demander votre rappel, n'en parle 
pas plus que moi. Vous verrez, par la lettre 
que j ai eu Thonneur de vous ecrire le 2 de 
ce mois, que l'on m'a communique votre 
correspondance avec M. le Marechal de 
Broglie : j'en ai vu la suite depuis ce temps- 


la. II me semble n'y avoir remarque, que 
8 „ | 
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des variations determindes par les circons- 
tances qui ont accompagne Fouverture de 
la campagne; et vous savez mieux que moi 
que ces sortes de variations sont insépa- 
rables du mætier de la guerre, ou toutes 
les dispositions d'un General sont subor- 
donnees à celles de Vennemi qu'il a devant 
Ini. Sans Etre dans le secret de M. le Ma- 
rechal de Broglie, & sans avoir la moindre 
correspondance avec les Officiers de son 
armée, j'ai toujours pense qu'il avait 
autre chose à faire pour deposter M. le 
Prince Ferdinand de Ziegenhain, de Fritz- 
lar, et successivement de Cassel, que ce 
qu'il se prepare a exëcuter. S'il parvient à 
chasser Vennemi de la Hesse et a le pousser 
dans le pays de Hanover, il pourra alors 
vous faire agir sur Lipstadt et Munster, 
que je ne crois pas que M. de Sporcken 
s' avise de vouloir soutenir. 

+ Telle est, Monsieur, Videe que je m'etais 
faite des operations de M. le Marechal de 
Broglie, et il me semble que Vexecution 
y repond, Il peut se faire que vous eussiez 
un autre projet; il peut se faire aussi que 
M. le Margchal de Broglie ne vous ait pas 
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communique le sien, et que les incertitudes 
dans lesquelles il vous a laisse, aient porte 
dans vetre ame une indisposition qu'on 
n'aura pas travaille a diminuer ou vous 
Etes 3 mais, Monsieur, le bien du service 
du Roi me semblerait devoir Vemporter 
sur toutes les considerations qui ont le 
personnel pour objet. 

Je connais les difticultes de $ubsistances 
qui vous ont arrete a Dortmund , et je 
conviens qu'on ne les a peut-etre pas assez 
considerees, quand on vous a fait deboucher 
de Dusseldorp; mais ce sont des incon- 
veniens qui se redresseront avec le temps, 
dautant plus qu'il me semble, que M. le 
Marechal se charge de vous faire vivre des 
que vous serez à Corbach. 

Quelles que soient, Monsieur, les con- 
jectures ou vous vous eres trouve, je crois, 
et je vous le dis d'amitie , que le seul parti 
que vous eussiez à prendre, était de dissi- 
muler dans ce moment-ci. Je suis fache 
que vous n'ayiez pas eu assez de confiance 
en moi, pour me faire part de ce qui se 
passait dans votre ame: je maurais rien 
Epargne pour la soutenir, et pour Eloignez 
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de vous toute resolution capable de vous 
faire un certain tort dans la position ac- 
tuelle des choses. Je vous fais passer cette 
lettre par M. Gayot (1), qui fait profession, 
comme moi, de vous aimer et de vous 
honorer, Puisse-t-elle vous ramener a des 
dispositions plus analogues aux circons- 
rances du jour, et a vos veritables interets ! 
Je dois etre plus fache qu'un autre de ce 
qui vous arrive, apres ce qui s'est passé 
cet hiver. 


8 x. _ oY n» — _ 0 * * „„ Fs n Ai — „ * 


(1) Intendant de Varmee de Broglie. 
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M. DU VERNEY 


A M. Gayor. 
A Paris, le 10 Juillet 1760. 


Farrts-mor le plaisir, Monsieur, de 
faire remettre cette lettre (1). Je suis au 
desespoir de ce qui se passe: je Vaurais 
peut - Etre empeche , si jeusse ete mieux 
instruit que je ne Tai été. Faites de votre 
cote tout ce qui dependra de vous, pour 
raccommoder une seconde fois une ma- 
chine que j'ai eu tant de peines a remonter. 


i — — 
— 


— a * * CE 


(1) Celle qu'on vient de lire. 
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# M DE CREMILLE 


A M. du VERNEY. 


A Versailles, le 10 Juillet 1760. 


Sula copie d'une lettre que M. de Saint- 
Germain m'ecrit , mon cher ami, et que 
je joins ici, vous fait autant de peine qu'elle 
me cause de chagrin, la confidence que je 
vous en fais vous paraitra une attention 
bien funeste de ma part. Mon affliction et 
mes craintes sont d' autant plus fondees , 
que les lettres que M. de Saint-Germain a 
Ecrites en meme - temps au Marechal de 
Broglie et a M. le Marechal, embarquent 
Fafaire de facon que, quelque soit celle 
dont M. le Marechal de Broglie prendra la 
sienne, je n'imagine aucun moyen de ra- 
patrier des esprits aussi ulceres de part et 
dautre , ni quelle tournure M. le Marechal 
pourra donner a une affaire aussi grave, 
et dont la fin ne pourrait guère aboutir 
qu'à la perte de M. de Saint-Germain et 
au renversement de la chose publique. Ce 


( 158 ) 
qu'il y a de plus etonnant en ceci , c'est 
qu'il gen faut bien que nous trouvions ici, 
dans les lettres de M. de Broglie, ce ton 
de fiel, d'ironie et de mepris dont M. de 
Saint - Germain parait si mortellement 
offenss , a moins qu'il n'en ait recu de par- 
ticulieres dont M. de Broglie n'ait pas 
envoye la copie a M. le Marechal, ce que 
je ne crois pas, et ce que M. de Saint- 
Germain lui - meme ne dit pas. Mais, a 
mettre toutes choses au pis, qui serait de 
convenir du fiel et de Vamertume repandus 
dans ces lettres, jamais il n'y eut de situa- 
tion ni de circonstances ou il fut plus in- 
dispensable, ni plus honnete, ni plus du 
devoir de sujet et de citoyen de faire de 
grands sacrifices, et rien ne me fera jamais 
penser, qu'un homme a qui le Roi a confis 
le commandement d'une armèe, soit excu- 
sable de quitter de lui-meme un comman- 
dement de cette importance. II y aurait 
mille reflexions a ajouter a celles- ci; mais 
vous saurez, malheureusement pour votre 
repos, les faire beaucoup mieux que moi. 
Faites- m' en part, mon cher ami, et sur- 
tout inspirez - moi quelque temperament 
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capable de prevenir la perte de notre ami, 
qui me parait infaillible, si M. le Marechal 
de Broglie se sert des armes que M. de 


Saint-Germain a mis de gaite de coeur 


entre ses mains. Jen suis inconsolable, je 


vous l'avoue. Jespere que vous ne m'ac- 


cuserez pas de prevention ; je ne suis assu- 


rẽment pas suspect, et je voudrais du fond 
de mon cœur pouvoir plaider ouvertement 


la cause dun homme que j'aime et que 
j estime 3 Mais il s'est trop laisse aller au 
ressentiment d'une correspondance peut- 


etre desagreable , mais qui ne devait pas, 

quelle qu'elle fut, Vengager a prendre un 
parti aussi violent et aussi precipite. Je ne 
doute pas que M. de Saint - Germain ne 
vous ait Ecrit comme a moi; cependant , 
dans l'incertitude, j'ai cru devoir vous 
confier un evenement aussi imprevu et aussi 
triste. Repondez - moi, je vous prie, le 
plutòt que vous le pourrez, et faites-moi 


part des moyens que j ai le bonheur d'es- 
-perer encore, que votre experience , votre 


sagacitè et votre prudence vous Suggereront 
pour dẽtourner un orage, dont notre ami 
Sera infailliblement accable. Bon soir. 
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vu CoMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. vet CREMILLE, 


Jointe à la precedente. 


A Dortmund, le 2 Juillet 1760, 


Moxs:1tvun, 


On me donne tant d'affaires par les 
variations continuelles, que je nai pas pu 
avoir Phonneur de repondre a la lettre que 
vous m' avez fait celui de m'ecrire au nom 
de M. le Maréchal de Belle-Ile. Je rai pas 
encore celui d'y repondre en detail. Quel- 
que chose que vous me fassiez l'honneur 
de me marquer dans cette lettre, vous 
n'avez pas pu meconnaitre les ordres ab- 
solus que j'ai eus, de retirer toutes les 
troupes du Rhin, et de n'avoir aucun égard 
A cette partie; et si C'ctait Vintention du 
Ministre, que je ne suivisse pas ces ordres, 
il devait m'en envoyer un contraire , parce 
qu'il ne m' est pas permis de changer ou d'in- 
terpreter les ordres du General de Varmee. 

| Il 
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II faut que les choses soient claires, nettes 
et tranchantes, et ne pas chercher à jetter 
un particulier dans Vembarras, 

Je n'y puis plus tenir, et j'ecris aujour- 
d' hui a M. le Marechal , pour lui demander 
instamment mon rappel. Je sais mieux que 
qui que ce soit que Fon doit respect et 
obéissance au General de Varmee ; mais 
I'honneur de servir le Roi ne doit pas assu- 
jettir à des humiliations que Fon ne souf- 
fritait pas comme particulier. 

Il n'y a que MM. Doreil (1) et de Va- 
logny (2) qui aient connaissance de la 
lettre que j'ecris au Ministre. J'ai patient 
tant que j'ai pu: ma patience aurait adouci 
tout autre; mais vertus et vices irritent 
egalement certains esprits. 

On mẽa ote le commandement de Flandre 


0 * ä Mat. th. . 1 8 * m FAY th. te. - 
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(1) Fils d'un Barbier de Niort en Poitou. Il ètait 
Commissaire-Ordonnateur des Guerres, et fesait les 
fonctions d' Intendant du corps du Comte de Saint- 
Germain. La parente de M. de Cremille lui valut 
ces emplois. 


(2) Aide-Marechal-des-Logis de l'armèe, fesant 
les fonctions de Marèchal - des- Logis du corps du 
Comte de Saint-Germain. 


Tome II. L 


eh 
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sans rien substituer a la place. Si M. le 
Marechal de Belle-Ile venait a mourir , ov 


an $S-rais-je? Il faut du certain dans ce 


monde, et vous savez que Ton ne peut 
compter sur rien. 

Vous verrez les nouvelles dans les lettres 
que j'envoie a M. le Marechal. 

Tai Vhonneur d'etre , etc. 


PP — CH — —— — — — M Dſ— P ˙ . 


REPONSE DE M. DU VERNE 


A M. vt CREMILLE., 
11 Juillet 1760, à dix heures du matin, 


J E recois dans le moment, Monsieur et 
cher ami, votre lettrecet Vextrait de celle 
de M. le Comte de Saint-Germain. Jetais 
instruit : vous en jugerez par la copie de 
deux reponses que je lui ai faites, et que 
vous trouverez Ci-jointes. Vous y pourrez 
reconnaitre tout ce que mon coeur et mon 
esprit m'ont dictè, et jugez de mon extreme 
douleur. Je dois meme vous avouer que je 
suis blesse, et que vous devez letre aussi, 


du parti violent qu'il a pris, sans se donner 


le temps de savoir ce que nous aurions à 
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lui dire en nous consultant. Dès-IA tout est 
dit: le mal me parait sans remède. Mes 
réflexions sont entièrement conformes aux 
vötres. Il me reste a savoir aujourd'hui quel 
parti aura pris M. de Broglie. Vous en serez 
instruit avant moi, et je vous serai oblige 
de m'en faire part. Au surplus, si M. le 
Marechal de Belle - Ile devient le maitre 


par sa réponse, il me parait qu'il peut 


refuser la demande; mais notre ami nen 
sera pas moins perdu, sans qu'on puisse le 
justifier. | 
Pai une douleur bien vive de la perte 
de M. de Fars , dont vous aurez été ins- 
truit ce matin par M. de Croismare. 

Je vais promener mes peines a Plaisance, 
et me dire sans cesse , qu il faut, dans ce 
bas monde , prendre les choses comme 
elles sont, sans quoi Ton serait toujours 
malheureux. Ce sera pour moi une satis- 
faction bien grande si vous me conservez 


votre amitie. 


Nota. Les réponses dont il est question dans 
cette lettte sont celles des 2 et 10 Juillet, qu'on 


ne rapporte pas, parce qu elles se trouvent 


precedermment. 


ES 
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REPONSE DE M. DE CREMILLE 
A 14 LETTRE DE M. po VERNEY, 


Du 11 Juillet. 


AVersailles, samedi matin, 12 Juillet 1760. 


Jai recu hier au soir, mon cher ami , 
avec votre lettre, les copies des deux autres 
Ecrites par vous a M. de Saint-Germain, 
assez à temps pour les faire lire 4 M. le 
Marechal. Il serait aussi étonnant qu'il 
serait cependant a desirer, que nous nous 
fussions tous trompes, dans ce pays-ci, dans 
le jugement que nous avons unanimement 
porte sur la malheureuse affaire en ques- 
tion; car, sans nous Etre recordes, je ne 
parle 2 aucun de ceux qui sont instruits 
ici, qui ne me dise les memes choses que 
vous et moi avons pense et dites. M.. 
vous a instruit, par ordre de M. le Ma- 
rechal , de la facon honnète et genereuse 
avec laquelle M. le Marechal de Broglie 
avait pris, regu et repousse, ce que nous 
pouvons appeller l'algarade de notre ami. 
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Sa lettre a un peu diminuè de nos embarras, 
et je crois que M. le Marechal écrit au- 
jourd'hui a de Saint-Germain, de facon 
à lui faire sentir combien il a eu tort de 
se livrer à ses preventions, et pour lui 
enjoindre de continuer ses fonctions. Mon 
avis a été de le traiter comme un malade, 
car il Vest en effet; mais, entre vous et 
moi, je crains fort que sa maladie ne soit 
incurable, et il se passe dans ma tète des 
idees sur son compte qui m'aMigent, et qui 
ne pouvant $'exprimer dans une lettre, 
seront la matière de la première conver- 
zation que j aurai bientot avec vous. Ma 
sante s'est derangee de nouveau; et comme 
ai besoin de consulter un Medecin , ce me 
era une raison ou un pretexte de faire un 
tour a Paris, ou je compte par consequent 
daller lundi. Vous jugez bien, mon cher- 
ami, que mon premier-soin sera de vous y 
aller voir, et meme a Plaisance, si vous 7 
ttes encore. bs 

Je recois à Vinstant meme votre lettre 
d'hier au soir. Vous aurez vu, par le com- 
mencement de celle- ci, que j'ai agi selon 
votre volonte , en montrant vos lettres 


L 3 
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d'hier A M. le Marechal, ou je savais bien 
qu'il n'y avait rien qui ne pur lui etre com- 
munique. Elles ont eu l'effet que j'en at- 
tendais. Tai impatience de voir celle de 
vous, que vous m'annoncez devoir metre 
communiquee par M. ......, parce que 
je juge bien d'avance quels en sont le feu et 
le style. Mais vous avez une force dans 
tous vos sentimens qui en donne tellement 
à vos expressions, que je suis persuadé 
autant que je le desire , que cette lettre, 
de la part d'un ami tel que vous, fera 
surement une impression bien forte sur le 
cœur et Vesprit de M. de Saint-Germain. 

Bon jour, mon cher ami; je remets au 
moment ou j aurai la consolation de vous 
voir, à m'entretenir plus en detail sur cette 
malheureuse affaire, ainsi que sur quantite 
d autres, qui sont, chacune en leur genre ; 
également tristes et ficheuses. Helas ! ou 
en sommes - nous donc reduits | Je vous 
embrasse. 
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NM. DU VERNEY. 
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A Versailles, le 11 Juillet 1760, matin. 
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J Al fait part à M. le Marechat , Monsieur, 
de la conversation que j'ai eve avec vous 
au sujet de M. le Comte de Saint-Germain, 
et du mystère qu'il vous a fait de sa lettre 
a M. le Marechal de Proglie. Au moment 
que nous parlions de cette affaire, le cou- | 
rier de M. de Broglie est arrive , cest-a- 

dire, a minuit. Nous avons trouve sa lettre — 
et celle que M. de Saint-Germain lui a 

ecrite-: il a egalement joint la repons? qu'il 

lui a faite, et en verite' on peut dire, à la 

louange de M. le Marechal de Broghe , 

qu'elle est concue dans des termes qui 

doivent bien faire regretter a M. de Saint- 

Germain, de $'etre livre à son premier mou-- 

vement. Le precis est, qu'il fait trop de 

cas de son experience et de ses talens, pour 
avoir jamais eu Vintention de les critiquer ;; 

que Festime qu'il a toujours ene pour lui, 
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et les temoignages qu'il en a rendus au Roi 
et a M. le Dauphin, lorsqu'il a ete question 
de se charger du commandement de Far- 
mee , sont plus que suffisans pour justifier 
sa facon de penser sur son compte; que 
plus il relit les lettres qu'il lui a ecrites , 
moins il y trouve un style amer et ironique 
qu'au surplus il en a envoye exactement 
des copies à la Cour, qui pourra juger si 
en effet elles sont telles qu'il se l'est per- 
Suade ; qu'il croirait mal servir le Roi, de 
consentir à la proposition qu'il lui fait de 
quitter le commandement d'un corps qui 
ne peut Etre en de meilleures mains, et que 
très- certainement il ne previendra pas, 
comme il le lui demande, une reponse qui 
Laffligerait beaucoup, si la Cour la fesait 
telle qu'il le désire. 

Enfin , Monsieur, on ne peut pas voir 
une reponse plus honnere que celle de M. le 
Marechal de Broglie; et en verite , lorsque 
vous aurez la lettre qui y a donne lieu, 


vous serez force de convenir, que M. le 


Marechal de Saxe etlt peut-etre pris Vaffaire 
difteremmenr. Je dois vous ajouter, que 
M. le Marechal de Broglie s'est contents , 
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dans la lettre qu'il a &crite à M. le Mare- 


chal de Belle- Ile a ce sujet, de lui mander 
qu'il est force de lui parler d'une lettre que 
M. de Saint-Germain lui a Ecrite, puisqu'il 
en a connaissance; que sans cela il n'en eut 
pas te question, et qu'il evit fait ensorte 
de s expliquer avec M. de Saint-Germain, 
sans que la Cour en eùt eu la moindre 
connaissance. 1 

Jai demande a M. 10 Marechal, Mon- 
sieur, la permission de vous ecrire à ce 
sujet dans le plus grand detail; et c'est pour 
mieux vous instruire des torts de M. de 
Saint - Germain , qu'il m'a remis sa lettre 
pour vous en faire passer copie. 

Je vais maintenant vous dire le parti que 
M. le Marechal se propose. Il va rendre 
compte de tout au Roi; et puisque M. le 
Marechal de Broglie n'a pas pris Vafftirma- 
tive, et au conttaire, qu'il parait desirer 
que M. de Saint - Germain conserve le 
commandement de cette reserve , il lui 
fera Ecrire , de la part du Roi, en conse- 
quence 3; plus, une lettre particuliere de 
M. le Marechal , pour le gronder. 

Il est question, Monsieur, que de votre 
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cote , vous Ecrivie a M. de Saint-Germain: 
je vous donne les materiaux necessaires, et 
en verite i] convient que vous lui parliez 
comme son ami. Faites-lui bien envisager , 
et .c'est ce que M. de Broglie lui dit &ga- 
lement , qu'il se Iaisse Echauffer par ceux 
qui Fenvironnent ; que chaque chose a une 
double interpretation , et qu'il a trop d'es- 


prit pour ne pas sentir que ceux qui ont 


un interet contraire , tant à son avan- 
cement, qu'a se voir rapprocher du General 
de Tarmee , en donneront toujours une 
defavorable aux lettres et aux ordres qui 
tai seront adresses, afin de parvenyr 3 leur 
bur. 

Je vous envoie cet expres , pour que 
vous ayiez le temps de faire vos depeches 
pour M. de Saint - Germain. Le courier 
passera a Thotel de Broglie ce soir: vous 
pourrez les envoyer a M. PAbbe de Broglie, 
qui les lui donnera car je-craindrais qu'en 
tes envoyant ici, pour les mettre dans le 
paquet de M. le Marechal , il ne füt trop 
tard; cependant il ne partira qu a huit on 
neuf heures. 


Je sais que vous aimez M. de Saint- 
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” *Germain , et je suis enchanté de vous 
donner dans cette occasion de nouvelles 
-preuves du desir que j ai de vous affermir 
dans les memes sentimens sur mon compte, 
personne ne vous <tant plus sincerement 
et plus inviolablement attache. Je finis, 
car le temps me presse. 34 


LE MEME AU MEME, 


- — 
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11 Juillet, a trois heures après midi. 
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M. LE MARECHAL, Monsieur, vient de 
me remettre la copie de la lettre de M. de 
Broglie; il est bon que vous cn ayiez con- 
naissance pour mieux lui <crire. 

Le parti est pris, de mander à M. de 
Saint-Germain de rester. M. le Maréchal 
en a rendu compte au Poi..... on avis 
est que M. de Saint - Germain se conduit 
mal, et qu'il a envie de se perdre Sil ne 
reste pas et sil se conduit mal dans cette 
occasion. 
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M. le Marechal enverra un eoutier expres 
\ M.-de Saint-Germain. Ce courier ac 
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partira que quand j'aurai recu vos depeches: 
cela est ainsi convenu avec M. le Marechal; 
ainsi envoyez - les moi par un expres à 
cheval , car celui de mes gens qui vous 
portera ce paquet est a pie. Faites ensorte 
que j aie votre reponse avant neuf heures. 

Vous connaissez mon inviolable atta- 
chement. 

Vous comprenez bien qu'il ne faut pas 
envoyer vos depeches a Ihorel de Broglie, 
mais a moi, puisqu'on envoie un courier 
expres a M. de Saint-Germain. 
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po CoMtE DE SAINT-GERMAIN 


A M. IT MARECHAL DE BROGLIE, 


Jointe à celle de M... . ..; du 11 Juillet matin. 


rer Juillet 1760. 


MoxskION EUR, 


Jai l' honneur de repondre à la lettre du 
28 Juin, que vous nvavez fait celui de 
meecrire , et que j'ai recue par le courier 
le 3o, A neuf heures du soir. 

Jai fait jusqu'ici tout ce que j'ai pu pour 
executer. ponctuellement vos ordres , et 
pour m'accoutumer au style amer, ironique 
et plein de mepris qui caracterise toutes 
vos lettres. 

Quant au premier article, je n'ai rien à 
me reprocher du core de la volonte er de 
Pactivite , et je suis en état de le prouver 
a toute la terre. 

Quant au second, j'y ai travaille en vain: 
cela est plus fort que moi, et je n'y reus- 
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Sirais pas; j; prouve d'ailleurs depuis long- 
temps que cela porte sur la personne. 

Je pense, Monseigneur, d'après cela, 
qu'il serait tres-contraire au bien du service 
du Roi, qu'une reserve telle que celle- ci 
fut aux ordres d'un General odieux à celui 
qui commande Parmee, et en consequence 
jecris a la Cour pour demander mon rappel. 
Si vous vouliez m'accorder de me retirer , 
cela serait plus prompt, et les choses nen 
iraient que mieux. 

En attendant les ordres de la Cour ou 
les votres, je ferai de mon mieux, et je 
mai pas besoin pour cela d etre aiguillonne; 
mais je ne ferai jamais l' impossible, quel- 
que volonte que j aie de bien servir le Roi 
et de contribuer à vos succès. 

Je compte de pouvoir faire partir d'ici, 
le 4, une brigade d' infanterie et quelques 
Dragons pour aller occuper Arensberg, et 
je pourrai la suivre le 8 ou le 9, si les 
subsistances, comme je Vespere , peuvent 
arriver : je fais tous les efforts possibles 
pour en ramasser le plus qu'il se pourra, 
et nous marcherons en caravane. Si les 
ennemis restent a-peu-pres od ils sont, il 
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n'est plus question de soutenir la commu- 
nication avec Dusseldorp; mais comme je 
compte de pouvoir m' approvisionner pour 
un temps, j aurai celui de faire venir des 
subsistances de Cologne, et d'etablir une 
communication avec cette ville autant qu'il 
se pourra. 

Il est necessaire que je pousse devant 
moi un gros detachement a Arensberg, pour 
couvrir les voitures qui iront de Dusseldorp 
dans cet endroit tout d'une traite, et le 
nouvel entrepot qu'il faudra etablir. 

Je suis force de rester dans cette position 
pour couvrir les autres convois qui sui- 
vront, et pour deblayer Hagen; mais, 
comme je l'ai deja marque, je compte de 
la quitter le 8 ou le 9, et d'arriver dans 
trois marches à Arensberg. 

A moins d'un ordre precis je ne tiendrai 
pas Dortmund , parce que je ne le crois pas 
zoutenable , quand meme j'y laisserais six 
bataillons. 

Je suis avec respect, etc. 


Apostille du 2 Juillet. 


Avant le depart de cette lettre, votre 
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courier m'a remis hier , a trois heures et 
demie apres midi , la lettre dont vous 
m'honorez, Monseigneur , du 29. 

Je joins ici le memoire de M. de Lille, 
par lequel vous verrez que je ne puis partir 
que le 4, et que arc est si fort tendu , 
qu'il est bien a craindre qu'il ne rompe. 

Il n'y a aucune ressource à esperer du 
pays: il est denue de voitures et de pain. 

Je joins ici un autre memoire de M. de 
Lille, qui vous demontrera que je n'ai pas 
pu remuer depuis que je suis ici, et que la 
raison des subsistances m'y a arr8te for- 
cement , quand je n'aurais pas eu celle 
d'ignerer vos volontes. 

Vos ordres , Monseigneur , seront exé- 
Ccutes le mieux et le plus promptement que 
je pourrai. 

Je joins ici un nouveau memoire de 
M. de Lille, qui a été occasionne par la 
nouvelle arrivee ce matin , que le pont de 
Cologne etait repliè par ordre de M. le 
Marechal Duc de Broglie. 
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R EPO N S E 


pe M. LE MARECHAL be BROGLIE 


A La LETTRE PRECEDENTE, 


Jointe à celle de M. , du 11 Juillet 
après midi. 


Au Camp de Neustadt, le 5 Juillet 1760. 


LV recu , Monsieur, par la poste, les 
lettres que vous m'Aavez fait Fhonneur de 
m'Ecrire les 26, 27 et 28 du mois dernier, 
et mon courier m'a remis hier celle du 

ler Juillet, ou il y a un post- script du 2. 
Comme les circonstances sont enticrement 
changees depuis que les trois premieres 
ont Ete Ecrites, il serait absolument inutile 
d'entrer en aucun derail sur ce qu'elles 
contiennent. 

A 'égard de la dernière, j'ai été aussi 
surpris que peine en la recevant. Jai relu 
avec attention toute ma correspondance 
avec vous, et particulicrement la lettre 


du 28, a laquelle celle-ci sert de reponse , 
Tom. Il. M 
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et je n'y ai trouve que des expressions faites 
pour vous marquer l'estime que j'ai pour 
vous, et conformes aux sentimens dont j'ai 
toujours fait profession publique. Je vous en 
Citerai un temoin si respectable, que vous 
ne pourrez imaginer que j osasse le nom- 
mer, si le fait n'etait pas aussi exact: c'est 
Monsieur le Dauphin, qui se rappellera 
SUrement que dans son cabinet, ou ctait 
M. le Duc de Choiseul, apres m'etre de- 
fendu long-temps d'accepter le comman- 
dement de Parmee , pour lequel je sentais 
mon insuffisance, je vous designai 4 ce 
Prince comme un de ceux les plus propres 
a porter un semblable fardeau. Je m'en 
suis explique de mEme a M. le Maréchal 
de Belle-Ile, a M. le Duc de Choiseul, à 
M. de Soubise et a Me de Pompadour: 
je Vai dit tres - publiquement a tout le 
monde, et on ne m'a pas jusqu'ici accusè 


de trahir jamais ma pensee. Toutes les 


lettres que j'ai eu Thonneur de vous Ecrire 
sont a la Cour, et je ne crains point qu'on 
y remarque rien qui ressemble à ce que 
vous avez cru y trouver. Ma conduite, 
vis-a-vis de vous, a toujours été si franche 
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et si honnète, qu'il n'est pas possible que 
vous ne lui rendiez justice, quand les 
nuages qu'on cherche sans doute à vous 
faire naitre seront evanouis. 

Jignore le parti que le Roi et son Con- 
seil prendront, sur la demande que vous 
avez faite de votre rappel; mais certai- 

nement je ne vous accorderai pas la per- 
mission de prevenir la réponse. Je croirais 
trop mal servir Sa Majeste , de contribuer 
à la priver d'un Officier tel que vous, et 
je ne travaillerai jamais qu'a tacher de vous 
retenir à son service. 

Mais revenons a ce qui regarde les ope- 
rations Presentes , qui sont et doivent Ctre 
Funique but auquel nous devons tendre. 
Vai lu, avec toute Vattention qu'il mérite, 

le mEmoire de M. de Lille: il est tres-bien 


e e.: REFS 
fait, et on voit qu'il a employe toute son 
2 | . . 1 \ 1 
intelligence, son activite et son zele pour 
0 5 
vous mettre en état de marcher le 4, avec 
e | | 
du pain dans Vavresac du Soldat pour jus- 
8 12 ä 
1 qu au 7 inclus, et un convoi a la suite pour 


lui en donner jusqu'au 10, et qu au moyen 
be des autres ressources qu'il compte se pro- 


curer, il parait que vous serez nourri jus- 
| M 2 
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qu'au 14 inclus, sans avoir encore rien tire 
des fours de Brillon. 

Comme a cette epoque il y a apparence, 
qu'il y aura dcja quelques jours que vous 
aurez joint Varmee, nous serions en état de 
vous aider , si Fetablissement de Brillon 
manquait par quelques circonstances im- 
Prevues. 

Je vois, par votre lettre et le memoire 
de M. de Lille, que vous avez du partir 
hier 4, et que vous viendrez en trois 
marches a Arensberg, ou vous serez ainsi 
le 6. II n'y a plus de la que huit lieues 1 
Brillon; ainsi vous pouvez y <tre le 8, y 
séjourner le 9 , et le lo vous rendre 1 
Corbach , ou je m'arrangerai pour arriver 
le meme jour avec Varmee, et faire, il 
est possible, notre jonction, 

Je n'ai pas besoin de vous dire quil 
semble necessatre que vous ne negliziez 
rien pour couvrir Attendorn et la commu- 
nication avec Cologne, et jusqu'à ce que 
nous etablissions une autre route pour nos 
convois par Siegen et Berlebourg. 

Des que votre marche sera commencee , 
et que M. de Srorcken ne pourra plus 
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douter que vous ne veniez me joindre , il 
est vraisemblable qu'il prendra un parti, et 
j imagine que ce sera celui de se rapprocher 
de Lipstadt. Si cela est, il n'inquiztera plus 
le Bas-Rhin; si au contraire il y demeure, 
il se trouvera totalement scpare de M. le 
Prince Ferdinand. D'ici a deux jours vous 
serez instruit du parti qu'il aura pris. 

Je vous adresse cette lettre àa Arensberg, 
ou je compte que vous arriverez demain, 
alin qu'elle vous parvienne plutot. Ecri- 
vez-mol par la meme voie. Vous sentez 
la necessite , que d'ici a notre jonction , 
nous soyons dans une correspondance [res 
quente. 

Les ordres qui avaient été envoyés pour 
lever le pont de Cologne n'ctaient que 
conditionnels, et suppost qu'il ne fut plus 
necessaire pour vos subsistances. M. de 
Thomassin et M. de Torci Font si bien 
compris, qu'ils m'ont mand, qu'ils ne le 
feraient rompre que quand vous n'en 
auriez plus besoin; d'ailleurs, il vous est 
aisè de reparer cette faute „si on Tavait 
faite, en envoyant un courier pour le faire 
retablir, etant bien certain que mon 

M 3 
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intention n'est pas de faire manquer votre 
reserve; et c'est aux Cfficiers gceneraux, 
commandant dans les differentes parties, à 
porter remède a de semblables inconve- 
niens. 

Mon objet, en ordonnant de rompre les 
ponts sur le Mein et sur le Rhin, n'a été 
que d'epargner au Roi une depense assez 
considerable, et de la faire cesser du mo- 
ment qu'elle ne serait plus necessaire. J'ai 
ecrit hier a M. Thomassin, pour qu'il laissat 
subsister celui de Cologne, tant qu'il serait 
utile pour vos convois, et je le mande 
encore aujourd'hui à M. de Torci. 

Jai Thonneur d'tre, etc. 


P. S. Je dois vous prevenir , Monsieur, 
que beaucoup davis assurent , que les en- 
nemis ont fait pratiquer un bon chemin 
en droiture de Brillon à Corbach, dont ils 
se Servent pour leurs communications avec 
la Lippe. | 

Si vous croyez que la garnison de Dus- 
seldorp ne soit pas assez forte, en vous en 
Eloignant comme vous le faites, vous pou- 
vez y renvoyer un bataillon. Vous prèvenez 


| ( 183 ) 
sans donte M. de Guer et M. de Torci , 
ou en son absence M. de Courcy , de votre 


marche sur la haute Roer. 


M. DU VERNEY 


av Court DE SAINT-GERMAIN. 


A Plaisance, le 11 Juillet 1760. 


Mossrkug, 


Jai eu Thonneur de vous Ecrire le deux 
de ce mois, et hier par la poste; mes 
lettres doivent vous parvenir par M. Gayor. 
Depuis ma derniere , Von 2 fait part 
de ce que vous avez crit a M. le Narechal 
de Broglie et de sa réponse; on m'an— 
nonce meme que M. le Marechal de 


Belle-Ile doit, comme ami, vous dire en 


particulier ce qu'il pense et desire de vous. 
Le tout réèuni, Monsieur, je manquerais 
aux devoirs les plus essentiels de Vamitie , 
si je ne vous disais pas franchement mon 
Sentiment. Il faut rester, Monsieur, parce 
qu'il n'y a personne qui ne vous blamit 
si vous preniez un parti contraire. Je ne 
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crois pas me tromper en pensant , que 


meme dans toutes les Cours de FEurope, 
on y desapprouverait votre retraite dans un 
moment aussi critique. Que ne doit - on 
pas a un Souverain, a une Nation entiere ? 
et de quel motif assez puissant pourriez- 
vous vous servir pour detruire des opi- 
nions aussi interessantes , a tous egards , 
pour votre propre reputation ? Enfin , 
Monsieur, ma peine cst extreme z et si 
Vamitie a des droits sur votre cœur, ac- 
cordez- m'en la preuve dans ce moment-ci : 
je ne vous le cache pas, ma peine est au- 
dela de toute expression. Faites, je vous 
prie, grande attention aux personnes qui 
ont le droit de vous approcher; je vous en ai 
dit un mot, et je suis bien fiche de ne 
pas pouvoir confier le tout au papier. 

Je vais attendre, avec la plus grande 
impatienee, de vos nouvelles. Je ne puis 
m'affliger sans esperance , et c'est avec des 
sentimens purs et a toute eEpreuve , que 
j'ai Vhonneur d'etre, etc. 


Shad. 
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A M. DU VERN Ex. 


A Varsovie, le 2 Juin 1760, 


«++ + . . Sans doute que les mouvemens 
(des armces) vont devenir gencraux. Je 
suis impatient de ceux de Francfort et du 
Bas-Rhin, et j'y ai grande confiance, sur- 
tout depuis que je suis sur de accord 
parlait qui regnera dans les vues des chefs : 
dest un fait que peu de gens croient , 
mais que j'ai fortement prcche le long 
de ma route. 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 14 Juillet 1760. 


... +. It Fen faut beaucoup que cette 
bonne intelligence, dont vous avez semé 
les assurapces sur votre route, subsiste. 
Fen suis d' autant plus afflige , qu'en sup- 
posant que le General ait des torts, ce 
moment- ci ctair bien fait pour que ceux 
qui peuvent en <tre l'objet (1), en fissent 
le Sacrifice au bien public; mais la patrie, 
le bien public, etc. ne sont plus que des 
mots, et il n'est pas necessaire que je vous 
dise pourquoi. En vous rappellant la ma- 
nière dont je vous parle, vous reconnaitrez 
peut- tre bientor , qu'il est des occasions 
ou je sais me depouller de mes aftections 
particulières (2). 


2 


(1) Le Comte de Saint-Germain. 


(2) M. du Verney était fache que le Comte de 
Saint-Germain ne deferar pas à son opinion. 
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LE GCOMTE DEBROGLIE 


A M. ou VERNEY. 


Au Camp de Corbach, le 13 Juillet 1760, 


..... . Vous avez été temoin de mes 
propos et de ma conduite a Paris avec M. le 
Comte de Saint-Germain: celle de mon 
frere a &ts encore plus propre à meriter sa 
confiance. Je ne vous cacherai cependant 
pas que cela ne va pas bien : vous en aurez 
suͤrement deja entendu parler; cela n'em- 
peche pas que nous ne continuions : mais 
je crois qu'il faut desesperer de vaincre le 
demon de la brigue et de Fenvie. C'est 
dommage qu'il se soit empare d'un homme 
dont les talens militaires pouvaient etre , 
sans cela, si utiles au service du Roi et 4 
lui- mme 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 18 Juillet 1760, 


- ++ - + - Je ne suis, Monsieur, que trop 
bien instruit sur l'article qui termine votre 
lettre, et j'en suis veritablement afflige. 
Jai fait dans cette occasion tout ce que 
je devais à la verite et 4 Vamitie , et je ne 
Serai sans esperance que quand il ne me 
sera plus permis d'en avoir. 
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Au Camp de Corbach, le 15 Juillet 1760. 


.. . + Je ne vous dirai rien du detail 
de action (1)... . Tandis que cette 
aventure agreable et utile donne lieu a des 
propos, des mecontentemens et des tra- 
casserics , je medite dans ma taniere sur 
les suites, et elles me paraissent assez em- 
barrassantes. .. . . . .. Vous aurez su que les 
mouvemens de Létage inférieur (2) se sont 
faits avec justesse, malgre des peines in- 
finies. Tai vu un moment celui qui tient le 
timon de cet tage: je sais tout ce qui s'est 
passé et dit. On ne peut pas en raisonner 
de si loin ; d'ailleurs je me doute que mon 
ami (3) est pleinement au fait. Je suis fachè 
de ne pouvoir traiter cette matière avec 
8 


＋— 


(1) Le combat de Corbach. 
(2) Le Comte de Saint-Germain, 
(3) M. du Verney. 
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(mace 
LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. pv VERNEyv ([I). 
A Vasbeck , le 14 Juillet 1760; 
Moxs:tvus, 


En vous conhant les deux lettres , la 
premiere, que j'ai Ecrite le 21 Juin a M. le 
Marechal de Broglie , et la seconde, la 
reponse qui y a été faite le 25, on aurait 
du vous confier aussi toutes celles que j'ai 
recues de ce General, et vous auriez vu 
qu'il ne m'a jamais ete permis de former 
aucune idée ni aucun projet, et que tous 
mes pas et toutes mes pensees ont été di- 
rigèes, et que si j'ai mande que j allais 
m'etablir dans le pays de facon a n'en etre 
pas chasse , ce n'etait, qu'une suite des 
ordres absolus que Tana recus. Il est vrai 
que ces ordres ont souvent varic z mais je 
ne prenais pas si-tòôt des mesures pour les 


mn 


(1) Cette lettre repond a celle du 2 Juiller, 
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excciiter , vu qu'il; etaient detruits par 
d'autres tout contraires. 

La situation actuelle des choses me dis- 
pense de repondre plus en detail a la lettre 
que vous m'avez fait Phonneur de nvecrire. 
Il n'ctait nullement question de tout ce 
que vous me proposez. Obeissance aveugle , 
il ne faut que cela. 

Je suis arrive aujourd'hui ici, a deux 
lieues de Statberg , ou les ennemis n'ont 
laissé dans la haute ville qu*environ deux 
cents hommes, qui vraisemblablement se- 
vaderont cette nuit, et qui ne seraient pas 
aisés à prendre, s'ils voulaient y rester, 
parce que c'est une montagne isolce er 
escarpèe de tous cõtès. | 

M. de Sporken n'a laisse que fort peu 
de troupes sur la Lippe, et campe a present 
avec le reste du core de Arolsen, 4 la droite 
de l'armèe du Prince Ferdinand. On espere 
que ma position actuelle donnera beaucoup 
d'inquietude à ce Prince, et le forcera a 
faire un mouvement sur sa droite et 4 se 
d-poster. Il reste a voir ce qui en arrivera. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNEy (1). 


A Canstein, le 17 Juillet 1760. 


M owsrtun, 


Vous connaissez bien tout Vempire que 
vous avez sur mon ame: il n'y a que sur 
ce qui regarde Thonneur et la delicatesse 
que Fon ne doit consulter personne. Chacun 
se sent 4 sa fagon, et doit agir en consé- 
quence. 

Je finirai la campagne sous M. de Broglie, 
pourvu qu'il me traite seulement indifte- 
remment. L'honneur de servir le Roi ne doit 
pas me dégrader, et je ne puis pas, a titre 
d'un de ses Officiers gen raux, souffrir ce 
que je ne souffrirais pas comme simple par- 
ticulier. Vous ne pouvez pas condamner 
cette facon de penser , et vous COmprenez 
de reste que quand meme le, Ministre Ia 
condamnerait, je ne li changerais pas. 


* 
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(1) Cette lettre rèpond à celle du 10 Juillet. 


Je 
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Je suis doux, affable, obeissant ; mais 
je ne me laisse pas fouler sous les pies. 
Je crois que nous sommes embarrasses 
ici, et Vembarras ne peut qu'augmenter 
successivement. 


S . T.. 
M. DO REII. 


A M. dv V ERNIE. 


Au Camp de Canstein, le 17 Juillet 1760, 


.... +» Vous nvavez accoutumè depuis 
long- temps à vos bontés, Monsieur, et je 
suis on ne peut pas plus reconnaissant de 
la nouvelle marque que vous avez bien 
voulu m'en donner, en é&crivant sur mon 
compte a mon General (1). Je suis en- 
chanté de servir sous ses ordres : vous le 
connaissez mieux que personne, Monsieur, 
et je me dispenserai d'entrer avec vous 
dans des details sur son mérite militaire et 
ses qualites sociales... .. . Vous Etes trop 
bien informs de l'heureux Evenement de 
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I 


(1) Le Comte de Saint-Germain. 
Tome II. | N 
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la journée du 10 (1), pour que je perde 
du temps 4 vous en faire le détail. Un 
bulletin particulier joint a cette lettre vous 
apprendra, Monsieur, quelque chose tou- 
chant ce digne General........ 


BULLETIN: 


C'est malgre moi, Monsieur, que M. le 
Comte de Saint - Germain avait pris le 
parti violent qui a causè vos justes inquie- 
tudes : javais fait Vimpossible pour Ven 
empecher, sans avoir pu y rèussir. Je viens 
d'etre plus heureux. A Farrivee du courier 
de M. le Marechal (2), je me suis em- 
ploye, comme ce Ministre et M. de Cre- 
mille le desiraient, auprès de mon digne 
General; j'y ai mis tout le zkle, la force 
et la chaleur dont je suis capable. Tai 
heurensement rèussi, non sans peine, car 
je n'ai jamais vu personne aussi ulcere, II 
est de la plus grande importance que M. le 
Marechal de Broglie mette à Vavenir plus 
de douceur dans son style, sans quoi nous 
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(1) Le combat de Corbach. 
(2) De Belle-lle. 
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n'avons rien fait. J'entre sur cela dans un 
grand detail , dans mes réponses a M. le 
Marechal et a M. de Cremille. Je voudrais 
bien que ce dernier vous fit part du tout : 
vous y verriez des verites et des faits qui 
ne sont pas presentes tels qu'ils sont arrives. 
La lettre que vous avez ecrite ( 1} a M. de 
Saint - Germain m'a beaucoup aide; et, 
entre nous, elle a fait plus d' effet sur son 
esprit et sur son cœur, que celle de M. le 
Marechal. Lorsqu'il me Va donnee à lire, 
ai saisi le moment pour lui dire: Ek bien, 
Monsieur, je veux pour un moment, comme 
vous le pretende, que M. le Marechal et M. de 
Cremille ne voient pas votre demarche duns le 
point de vue ou elle doit etre regardee ; mais 
pensez-vous qu un ami aussi sur et aussi clair- 
voyant que M. du Verney puisse se tromper sur 
ce qui regarde vos veritalles interets 2 Cette 
apostrophe a ete le coup de grace 


* 


(1) Le 10. 
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ERXECLERRD_= A__—_—_————————_———_ 


M GAYOT 


a M. du VERNEY. 


Au Camp de Corbach, le 18 Juillet 1760. 


Jar fait, Monsieur, passer sur-le- champ 
1 M. le Comte de Saint-Germain les deux 
lettres que vous m'avez adresses pour lui. 
Je connais de reste combien votre ame est 
Emue de tout ce qui se passe. J'ai peine à 
croire qu'il y ait des moyens, de ramener 


les choses à une situation telle que vous 
le deèsireriez. 


—_— 


M GAYOT 


A SILLS 


Au Camp de Corbach, le 21 Juillet 1760. 


Loxsque Jai recu , Monsieur, votre 
lettre du 16, en méme- temps que celles 
que mon ami m'a adressces pour les faire 


passer (1), les choses sur l'objet dont elles 
traitaient ẽtaient portèes au point, que le 


— —— 


(1) Au Comte de Saint-Germain, 
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remede ne pouvait plus venir que de la 
partie qui s'est plainte (1). Mon ami aura 
pu en juger ainsi par la très-courte reponse 
que je lui ai faite (2). Je prevoyais des- 
lors ce qui allait arriver. Avant que la 
presente vous parvienne, voris aurez appris 
que la séëparation s'est faite hier martin : 
vous jugez bien que c'a été sans se voir. 
Je concois toute la peine que mon ami 
Eprouvera , et je la partage. Les bons 
citoyens ne peuvent que deplorer le mal- 
heur des circonstances , qui amènent des 
EvEenemens aussi nuisibles a Vinteret de la 


chose publique, et c'est a quoi je dois me 


borner. 


(1) Le Comte de Saint-Germain. 
(2) Le 18 de Juillet. 
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mm hmmm me et rt Sr — — 


LE MEME AU MEM E. 


Au Camp de Listen, le 27 Juillet 1760. 
% 


++ ++ . . Vous aurez eu un mot de moi 
qui vous a mis au fait de ce qui s'est passe 
sur un obiet capital (1). La voix publique 
aura fait le reste. Fattends avec impatience 
de vos nouvelles sur tout cela; mais princi- 
palement par rapport a impression que ce 
malheureux eEvenement aura faite sur une 
ame que je respecte autant que je Faime. 
Le premier moment de la sensation a 
ete fort ici. Les sujets de diversion que 
cette sphcre occasionne perpetuellement , 
tournent ailleurs PFattention de la plus 
grande partie du Public : le reste deplore 
raisonnablement et convenablement le 
malheur des circonstances, qui vont enfouir 
un mérite reconnu et cheri. Il ne lui a 
manque, selon moi, qu'un peu plus de 
disposition à ne pas prendre conseil de soi 
seul. Cela rentre, comme vous voyez , 


(1 ) Le depart du Comte de Saint-Germain. 
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dans les reflexions que vous me faites vous- 


meEme. II faudrait pouvoir se parler pour 
les traiter plus a fond. Je presume que dans 
tout ceci mon ami n'aura pas ete moins 
affects d'un accessoire pour lequel je n'au- 
rais pas opinè, ce qui peut donner matiere 
a la critique 


R rr —— KBB B — B ——— ͥ ‚ ———— ̃ ͤ 


M. DE CREMILLE 
A M. PzcqQver (1). 


A Versailles, le 29 Juillet 1760. 


.. e crois M. du Verney bien peiné 
de ce qui arrive à M. de Saint-Germain: 
c'est une chose faite, a laquelle je ne vois 
aucun remede. Mais il reste la suite de la 
destince de cet homme vertueux et mal- 


heureux: c'est en quoi vous ferez une 


bonne ceuvre , Monsieur, d'engager M. du 
Verney 2 agir pour un ami de cette trempe, 
et qui a besoin de secours. Je puis lui en 
donner bien peu par moi-meme; mais j'ai 
ma facon de penser a moi, que tous les 


— 


( 1) Ami de M. du Verney. 


N 4 


theatres du monde ne changeront „ II 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


a M. du VERNEY. 
A Aix-la-Chapelle, le 2 Aottt 1760. 
Monxs:rtus, 


Il ne nva pas Ete possible d'avoir Yhon- 
neur de vous eEcrire depuis mon depart de 
Farmee. Il n'ttait pas meme hors de propos 
de vous donner le temps de demeler l'es- 
prit qui a dirige Fevenement qui m'a 
conduit ici 

J'ai toujours dit a M. de Lille et autres: 
Employons tous nos efforts pour rendre [im- 
possible possible , et justifier aux yeux de Lu- 
nivers notre conduite , sur| les objets qu il ne Sera 
pas possible de remplir. 

Je crois, Monsieur, que vous voyez 
presentement qu'il etait decide de dissoudre 
la reserve , et je me trouve fort heureux de 
m'en Etre tire comme je Pai fait. II pouvait 
arriver tel evenement qui m'aurait perdu, 
et peut-etre deshonore.......- 
te ne demande rien, que d'ttre plei- 
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nement justifie , ou par la conduite du Roi 
à mon egard, ou par une Sentence des 
Marechaux de France. Le bulletin sur Vat 
faire du 10 m'attaque injustement. Jai Cs 
renvoye de Varmce d'une facon inonie , 


qui me suppose des crimes, et confirme 


les calomnies du bulletin. Il faut que je 
ois lave pleinement. | 

On ne peut me reprocher autre chose, 
que de n'avoir pas voulu es;uyer cent coups 
de pie dans le ventre par jour. J'ai aypris 
toute ma vie 4 n'en jamais souffrir un seul. 
.. . II valait mieux me retirer. Mais se 
retirer par plusieurs bons motiſs, ou etre 
chasse avec toutes les circonstances que 
l'on a rassemblees , font deux choses bien 


diffé rentes, et, avec le temps, je pence 


que vous en jugerez ainsi. 
Oserais-je vous prier de presenter mes 
tros-humbles complimens a M. votre frère. 


— 


LE Comte de Saint-Germain avait une 
tournure de caractère, qui le rendait sus- 
ceptible de prendre facilement des impres- 
dons defavorables. Quiconque venait lui 
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dire qu'on le jalousait et qu'on cherchait 
A lui nuire , était sur d'ètre cru et bien 
accueilli. Cette crẽdulitè n'echappa pas aux 
intrigans, qui en profitèrent dans plusieurs 
occasions; mais si, heureusement pour le 
Comte de Saint - Germain, lorsqu'il était 
prevenu, quelqu'un entreprenait de le desa- 
buser, on y reussissait assez facilement, 
pour pen qu'on lui alleguar des raisons 
specieuses. Lorqu'il arriva, à la fin d'Avril 
1760, a Dusseldorp pour prendre le com- 
mandement de FParmee du Bas-Rhin, des 
gens mal intentionnes lui avaient persuadè 
que M. le Marechal et M. le Comte de 
Broglie ne négligeraient rien pour nuire a 
son avancement et a sa reputation. Son 
imagination, souvent trop ardente , et que 
personne n'entreprit alors de moderer , 
envenima à ses yeux les intentions qu'il 
supposait aux deux freres , et il crut en 
appercevoir des preuves, dans les differens 
ordres qu'il recut jusqu'a Vepoque de sa 
marche sur Corbach , ou. il arriva fort 
ulcere. Apres le combat, ou il eut beau- 
coup de part, sa division occupa un camp 


sEpare de celui de Varmee. M. de Cornillon, 
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Major - General, avait à Paris plusieurs 
correspondans avides de nouvelles, aux- 
quels il voulut envoyer sans délai le detail 
de l' action; et comme le bulletin de armee 
n'ctait pas encore fait, il chargea quel- 
qu'un d'y supplcer. Le redacteur jugea 
sans doute, que comme il paraitrait sous 


peu de jours une relation circonstancice, 


il suffisait d' exposer sommairement les faits 


principaux , et il parla fort superficielle- 


ment, et peut - tre avec inexactitude, du 
Comte de Saint-Germain. Un Officier de 
sa division va chez M. de Cornillon , y 
trouve ce mauvais bulletin et en emporte 
copie. Le Comte, persuads que c'e:t la 
relation envoyee a la Cour, imagine, ainsi 
que beaucoup d'autres, que M. le Mare- 
chal de Broglie et son frere veulent pro- 
bablement Iinculper ou lui ravir la gloire 
d'avoir contribue à Fhevureux succẽs du 


combat, et il eclate en reproches. M. le 


Marechal instruit de ses plaintes, remonte 
a la source, reprimande s&verement NM. de 
Cornillon, et tente sans succes de calmer 
le Comte de Saint-Germain, qui, peu de 
jours apres , quitte Varmee , en assurant 
qu'on Fen a chasse. 
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— . 
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Au CourE DE SAINT-GERMAIN, 


Le 2 Aout 1760. 


L'o x affecte , Monsieur, de repandre 
dans le Pablic , que le veritable motif de 


votre retraite subite est un projet de votre 


part, daller servir une autre Puissance. 
Cette opinion m'afflige avec d'autant plus 
de raison, que Fon dit que vous o'etes pas 
dans le cas de pouvoir vous plaindre de 
notre Maitre, ni des Ministres, non plus 
que de la Nation; qu'en qualité de ci- 
toyen, on doit ècarter toute personnalité. 
On parait bien persuade que vous pouvez 
avoir quelques sujets de mecontentement , 
mais que ne pouvant jamais Interesser 
votre honneur aux yeux de tout l'univers, 
vous auriez du supporter Famertume d'un 
passage, qui ne pouvait jamais nuire aux 


justes pretentions que vos services vous 


ont meritees. 
Je vous prie donc en consequence, 
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Monsieur , de ce que je viens de vous con- 
fier , de me faire une réponse telle qu'il 
convient, pour detruire , non - seulement 
dans le Public, mais encore dans Vesprit 
de vos amis, des idees qu'aucun motif ne 
pourrait faire approuver. 

Il ne suffira pas, Monsieur, que je sois 
seul instruit , il faut encore que le Ministre 
connaisse bien votre facon de penser: il 
ne la laissera pas ignorer au Roi, et le 
mal que votre retraite a produit, ne sera 
peut- tre pas sans remède pour votre per- 
sonne, attendu que l'on peut dire avec 
force, que vous avez su dans toutes les 
occasions obeir et combattre honorable- 
ment. On n'a sur cela rien à vous repro- 
cher; mais plus vous avez mèrité, plus 
encore on pourrait esperer de vous pour 
Favenir , et plus enfin serait - on irrité 
contre vous, si, contre mon opinion par- 
ticulière, vous aviez idée de vous expa- 
trier. Votre silence sur cette lettre ine 
mettrait et tous vos amis au desespoir. 
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enonotuuouuuw_@bw___GWa_—__—w—_ __——_——————— 
R E P O NSE 
DU COMTE DE SAINT-GERMAIN. 


A Aix-la-Chapelle, le 14 Aout 1760. 


Je mai regu, Monsieur, qu'hier au soir la 
lettre que vous m'avez fait Thonneur de 
meecrire le 2 du courant. N'etes-vous pas 
aussi honteux et aussi humilie d'avoir cru 
devoir me lecrire, que je le suis de devoir 
y repondre? Je ne le fais que pour satis- 
faire à Vamitie et aux égards que je vous 
dois. Sera -t- on donc toujours nourri de 
mensonges , d'illusions et d'absurdites dans 
le pays ou vous &tes? et la m<chancete et 
Vimposture fermeront - elles toujours les 
yeux de facon, que Von nappercoive ja- 
mais le vrai? : 

Jai fait ce que j'ai du faire: j'ai demande 
à la Cour la permission de me justifier 
devant tel tribunal qu'elle ordonnera. 
Toute mon affaire git en faits bien simples, 
et elle sera bjentot eclaircie, des qu'il me 
Sera permis de parler, 
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Cette demande faite, j'ai cru devoir 
garder le silence le plus rigoureux, et je 
dois cette marque de respect au Roi, à ses 
Ministres, et m&me au General de son 
armée. Si cette facon de penser et d'agir 
est desapprouvee , je n'y puis que faire; 
mais je ne la changerai pas: il est des 
Situations ou Von ne doit chercher que le 
suffrage de sa propre conscience. Ce sont 
les coupables qui cherchent a prevenir le 
Public, et à lui jetter aux yeux de la pous- 
sière pour le tromper et le seduire.. 

Je n'ignorais assuréèment pas toutes les 
infamies que l'on sème contre moi dans le 
Public, que Von fait mettre dans les ga- 
zettes, et meme les choses desavantageuses 


dont les Ministres du Roi dans les Cours 
etrangeres me chargent. 


Je ne dirai pas un mot jusqu'à ce que le 
Roi m'ait permis de parler, et je laisse le 
champ libre aux erourdis et aux mechans, 
Le Ministre est bien instruit. 

Personne, depuis quatre ans, n'a donné 
et n'a pu donner au Roi des preuves d'un 
zele et d'un attachement plus fideles que je 
Lai fait. Toujours persécuté, je Vai servi 
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avec le meme zèle et la meme ferveur dans 
toutes les occasions que Von m'a procure 
de le faire. Il ne s'est jamais passe deux 
mois, pendant les quatre dernières années, 
que je n'aie essuyé des tracasseries, des 
noirceurs, et que Von ne wait mis a deux 
doigts de ma perte; que l'on ne mł ait traits 
en criminel, sans examen et sans preuves. 
Tout ce qui a été allegue contre moi a 
toujours Etc bien recu; malgre cela, mon 
zèle et ma fidelite n'ont jamais ete alteres 
mais enfin , pour agir et servir en citoyen, 
il faut Etre traits en citoyen , proportion- 
nement a ce qu'on est. La constance et la 
fermete avec lesquelles j'ai souffert tous 
les maux que l'on m'a faits sans jamais 
diminuer de zèle et q attachement pour le 
Service du Roi, devraient parler plus haut 
que les imputations sans preuves de gens 
qui se cachent toujours, parce qu'ils 
craignent la lumière. pets : 

Si mon dessein était de passer au service 
d'une Puissance étrangère, je ne resterais 
pas ici A attendre les ordres de la Cour, et 
je suivrais un parti pris. Qui est l homme qui 
m'en accuse, et quelles preuves allegue-t-il ? 

T Cette 
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Cette imputation est trop sotte, trop gros- 
sière et trop souvent renouvellee , pour 
Samuser a la refuter. Ceux qui la font ne 
meritent que du mepris. 

Si l'on punissait sEverement les impos- 
teurs et les coquins , et que Fon recom- 
pensat et traitat avec consideration ceux 
qui se conduisent bien, et servent le Roi 
avec zele et distinction, on verrait bien- 
tot tomber et cesger toutes ces horreurs , 
qui aneantissent les talens, la volonte. 

Jai Ihonneur d'etre , etc. 


D_———C TRE — 
LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. ou VERNEY. 


A Aix-la-Chapelle, le 8 Aoũt 1760. 


Moxs:itun, 


Jai recu une lettre de M. de Cremille 
et une de M. le Marechal de Belle-Ile, qui 
sont très-satisfaisantes; mais elles ne sont 
pas publiques, et mon honneur a été pu- 
bliquement et grievement attaque et fletri ; 

Tome II. © 
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de sorte que, si la bonte du Roi et sa 
conduite a mon egard ne me purgent pas 
entièrement, je ne puis qu'insister a de- 
mander que mon proces me soit fait. Je 
sens qu'il serait tres- facheux d'en venir à 
ces extremites ; mais vous avouerez que 
je ne puis pas faire autrement. 

Je compte beaucoup , Monsieur , sur les 
conseils que vous voudrez bien me donner. 

Ma pauvre reserve a été bien maltraitée. 
J'y ai bien du regret. Voila bien de grandes 
pertes que nous fesons (1). 


(1) Il est question du combat de Warbourg, ou 
le Chevalier, depuis Marechal du Muy, qui suc- 
ceda au Comte de Saint-Germain dans le comman- 
' dement de sa rèserve, fut battu le 31 de Juillet. 


* 


; (SIT 3 


M. DU VERNTHEY. 


av Cour DE SAINT-GERMAIN. 


A Paris, le 15 Aofit 1760. 


M oxs1&u, 


Les deux lettres dont vous m'avez ho- 
noré le 2 et le 8 de ce mois, me sont 
parvenues. On ne m'a pas conhe celles que 
vous avez recues. Je ne suis pas Surpris que 
vous en soyiez content; mais le mystere* 
qu'on m'en a fait doit vous prouver au 

: moins ,-que je ne suis pas aussi bien instruit 
| que vous pourriez le penser. Dans cet <tat, 
Monsieur, que puis-je faire de mieux, que 
de recueillir les voix dans le cercle de vos 
amis et d'y soumettre mes reflexions. Vous 
pouvez juger des intentions par la manière 
dont on en use avec vous; et si les effets 
que vous devez vous en promettre, ne ses 
montrent pas aussi promptement que vous 
pouvez le desirer, vous ne devez vous en 
prendre qu'aux circonstances delicates ou 
| () 2 
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les choses se trouvent. Ces memes circons- 
tances exigent sans doute que vous vous 
absteniez, dans ce moment-ci, de toute 
demarche d'eclat dont le succès serait in- 
certain; et il semble, Monsieur, que la 
meme prudence , qui laisse une certaine 
indecision sur votre sort, doit vous en- 
gager a suspendre l'usage des moyens de 
justification, que vous avez envie de faire 
valoir. Les evenemens qui ont suivi votre 
retraite , ont deja adouci Vimpression f3- 
cheuse qu'elle avait faite sur tous les esprits , 
sans exception: petit - a = petit vos torts 
apparens feront place au seul regret, et, 
la campagne s'avançant, on sera moins 
gene dans le choix des choses que le Roi 
peut faire pour vous. Il me semble qu'on 
ne peut pas faire de procès sur des pro- 
cedes, et je ne vois autre chose que des 
procedes dans votre affaire, a moins que 
je ne sois mal instruit. Quand vous de- 
manderez donc qu'on vous fasse votre 
proces, on ne vous l'accordera pas, et des- 
lors vous n'en serez pas plus avance. 
Armez - vous, Monsieur, d'une patience 
genereuse , et paraissez vous-meme vouloir 
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menager les circonstances que tout vous 
annonce que l'on menage ici. Voilà mon 
Sentiment. Si vous aviez pu-voir tout ce 
que j'ai souffert depuis un mois par rapport 
à vous, vous ne douteriez pas que tout ce 
que je vous dis, ne soit dictéè par Vatta- 
chement tendre et respectueux avec lequel 
jai Thonneur d'ètre, etc. 
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A M. du VERN Ex. 


a 


A Francfort, le 8 Aoiit 1760. 


J & suis inquiet de votre sante , mon cher 
ami, parce que vous n'avez pas repondu 
a ma derniere lettre: il est vrai que depuis 
ce temps-la il est arrive des evenemens qui 
ont interesse votre cœur, et ce surcroit de 
peines ma inquiete pour vous; car je 
connais votre malheureuse et respectable 
ame. Le depart de Saint - Germain a cha- 
grinè le Soldat et IOfficier. On sappercevra 
peut-etre trop tard de la perte reelle que 
font les armes du Roi, par la retraite de 
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ce grand homme, que j'estime au point, 
que lorsque j insistais pour ma libertè, je 
comptais en jouir pour aller finir ma cam- 
pagne en qualité de volontaire sous ses 
ordres, et que je n'aurais pas cru par cette 
demarche m' humilier en rien; au contraire, 
j aurais prouvè que je cherche a m'instruire, 
et desire encore, a mon age, acquerir des 
connaissances , pour etre digne de servir 
utilement le Roi & la tre de ses troupes 3 
mais il n'y faut plus songer....... 


SS r 
LE MIN ME AU MEME. 
A Franctort, le 15 Aout 1760, 


..... . . M. de Voyer passe incognito par 
Paris, mais avec Faveu du Ministre. II m'a 
promis qu'il vous verrait ... .. II est parti 
de chez moi le 12, comptant arriver le 13 
a Cologne, et le 14 a Aix-la- Chapelle, 
pour voir un homme de vos amis (1)..... 


2 — — 


(1). On n'a pu savoir si le Marquis de Voyer fit 
ce voyage par ordre du Marechal de Belle-lle, ou 
par attachement pour le Comte de Saint-Germain. 
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C— — — — — _—— 
M. DE CREMILLE = 


A M:-DV VIA Mer. 


Ce Samedi matin, 30 Aolt 1760, 


... +» » Te finis des reflexions aussi tristes 
pour ne m'occuper que de vous. Je vais 
trouver un homme (1) la- bas (2) avec qui je 
m'en entretiendrai sans cesse. Dieu veuille 
que sa raison et sa prudence ne s'usent pas. 
Jai de bonnes paroles à lui porter; mais ce 
ne sont que des paroles. Appuyez pour le 
cordon bleu toutes les fois que vous en 
trouverez occasion: je sais que c'est co 
qui le flatterait le plus 


(1) Le Comte de Saint Germain. 
(2) A Spa. 
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LE MME AU MM. 
3 


Ce zo Act 1760. 


.... . . . Je vous renvoie la lettre de 
notre ami infortune (1): j'y vois le meme 
caractere de vertu et de modestie, J'espere 
qu'il soutiendra ce moment de passage ci, 
quelque fort qu'il soit. Vous ne sauriez 
faire une meilleure action , que de solliciter 
et dobtenir pour lui le premier comman- 
dement independant qui se presentera. II 
en serait deja pourvu, si on evit voulu m'c- 
couter dans la demande, très-raisonnable 
à ce que je crois, que j'ai faite, d'envoyer 
sur-le-champ, apres l'affaire du 31 (2), 
une vingtaine de bataillons et deux regi- 
mens de Dragons sur le Bas-Rhin. On finira 
par y en envoyer, et peut- etre ne sera-t-il 
plus temps. | 


— 
— — „* 


(1) La lettre du 24 Aout, qui suit, et que M. du 
Verney venait de recevoir. 


Le combat de Warbourg. 


E6́⸗—— . 
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M DU VERNEY 
Au COMTE DE SAINT-GERMAIN. 
A Paris, le 4 Septembre 1760. 
| Moxsirvn, 


Jai recu , par la voie particulicre dont 
vous vous Ctes servi, la lettre que vous 
m'avez fait Fhonneur de m'<crire le 24 du 


mois dernier. Il faudrait que jen eusse une 


semblable pour y repondre en detail. Vous 
Serez bientot a portée de voir une per- 
sonne (1) qui supplcera a tout ce que je 
ne puis vous dire par Ecrit. Je vous exhorte 
seulement, Monsieur, a chercher dans les 
circonstances tout Fadoucissement possible 
a votre situation. Ne doutez pas, au sur- 
plus, de tout l'intèrèt que j'v prends: vous 
nen seriez pas en peine, si je pouvais avoir 
une demi - heure d'entretien avec vous; 
mais comme cela ne se peut pas, je vous 


prie de vous en reposer sur Fattachement | 


Sincere et respectueux avec lequel jesuis, etc. 


— 


(1) M. de Cremille, que la Cour envoya pour 
tenter de le ramener. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNEY. 


A Spa, le 22 Septembre 1760. 
Mons::un, 


Une personne (1) m'a dit ici, que vous 
souhaitiez avoir mes preuves de noblesse. 
Te ne suis pas en lieu de pouvoir les fournir 
Piece par piece; mais je peux prouver en 
gros ce que je suis (2). 

Le frere de feu mon pere ètait Chanoine 
a Gigny , Chapitre noble en Franche- 
Comte, ou Fon fait les memes preuves que 
dans les Chapitres d'Allemagne. Un de mes 
freres a été Chanoine 4 Beaume-les-Mes- 
Sieurs , ou Fon fait les memes preuves qu'a 
Gigny. Quelques-uns de mes grands-oncles 
ont été Chanoines à Saint-Claude, autre 
Chapitre de noblesse. En 1400 ou 1yoo , 


— 


(1) M. de Cremille. 

(2) Il s'agit ici de la preuve pour le cordon 
bleu, que M. dę Cremille promit au Comte de Saint- 
Germain, 


( 219 ) 

un de mes grands- oncles était Comte de 
Saint-Jean de Lyon. Il appaisa une scdition 
dans cette ville, et nous en avons la lettre 
de remerciment du Roi qui regnait alors. 

Ma famille est originaire de Bresse , et 
etablie en Franche - Comte depuis mon 
arrière grand - pere. Toute ma genealogie 
est dans Guichenon (1), Auteur qui a 
donne les genealogies de la Noblesse des 
provinces de Bresse, Bugey et Beaujolais, 
et qui se trouve dans toutes les biblio- 
theques. | 

Je fis aussi mes preuves de noblesse 


quand je fus fait Chambellan de I'Em- 
pereur (2). | 


(1) Jusqu'ici plusieurs personnes ont cru le 
Comte de Saint-Germain un assez mince Gentil- 


homme; mais on trouve dans Histoire de Bresse 


et de Bugey, par Guichenon, Auteur fort estimè, 
edition imprimee a Lyon en 1650, ze partie, pages 
343, 344 et 345, une genealogie de la Maison de 
Saint-Germain, qui contient dix degrès de noblesse, 
a compter depuis Guillaume de Saint-Germain, 
Juge-Mage de Bresse , vivant vers 1320, jusqu'a 
Louis, Baron de Saint-Germain , vivant en 1650. 
(2) Charles VII. 
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Je puis aisément produire les certificats 
des Chapitres de Gigny et de Beaume, qui 
declareront que mes oncles de père et mon 
frère y ont fait leurs preuves de noblesse, 
et y ont été recus en consequence; mais il 
me faudrait du temps pour reproduire 
toutes ces preuves. 

Ma famille avait en 1200 le meme nom 
et les memes armes qu'aujourd'hui , et 
possedait plusieurs seigneuries. 

3 Jattends toujours la décision de mon 
sort; mais je suis si accoutume aux adver- 
Sites et aux malheurs, qu' aucune esperance 
flatteuse ne luit à mon esprit. 

Mon Etoile est singulière. Ceux qui me 
connaissent bien m'estiment et m'aiment 
peut- ëtre trop; ceux qui ne me connaissent 
pas me dechirent a toute outrance: il n'y 
a pas de milieu. On veut que je renonce 
à toute fortune, et Von ne veut me retenir 
que pour me martiriser, et pour me faire 
souffrir chaque jour mille douleurs 1 
que la mort: cela sent bien l'injustice et 
la tyrannie. Que l'on me rende la liberts , 
puisque je ne suis qu'un membre odieu:: 
et inutile. 


(221) 

La santé de M. de Crémille se retablit 
bien. Nous nous occupons souvent de vous; 
mon cceur en est rempli: je vous prie d'en 
etre aussi persuadè, que du tendre , invio- 
lable et respectueux attachement avec le- 
quel je suis, etc. 


— 
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A UU ERNIE. 


A M. on CHAVIiGNTI; 


6 . 


A Paris, le 27 Septembre 1760. 


\ + ++ ++» Je crois vous avoir mandEe , 
avant Vouverture de la campagne, que 
jesperais que ce serait la dernière. Les 
commencemens en avaient été si brillans 
de notre part, que mes esperances en 
etaient augmentees. La journce du 31 Juillet 
a été le terme de nos succès, et je Crois 


qu'il serait très- difficile de pronostiquer ce 


que tout ceci deviendra. La retraite de 
M. de Saint - Germain a été, pour ainsi 
dire, le signal de nos disgraces; et si tout 
le monde a blims sa conduite au moment 


qu'il a quitte Varmce, les evenemens qui 
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(6222) 
ont suivi sa retraite ont bien fait changer 
de langage sur son compte. Vous jugez 
bien que ce passage a été laborieux pour 
moi. Je ne suis pas sans esperance , que les 
choses ne se raccommodent à certain; 
egards de ce COte-la....... 


2 


2 — 


REPONSE DE M. DU VERNEY 


av Cour Dt: Sitnt-GERKMA LN; 


A Paris, ie 14 Octobre 1768. 


* 


Moxstkun, 


Je ne doute pas de la verite de tout ce 
que vous me faites l'honneur de me mander 
sur la noblesse de votre origine; mais vous 
n'ignorez pas sans doute, que nous vivons 
dans un pays ou la noblesse ne se prouve 
que par titres, lorsqu'il est question d'avoir 
entree dans les Chapitres ou dans les Ordres 
du Roi. Je concois que vous n'avez pas vos 
titres sous la main; mais vous ferez bien 
de les faire rassembler a telle fin que de 
raison. 


& 
(223) 

Jai en de vos nouvelles le $ de ce mois. 
par M. de Cremille , qui est arrive en 
assez bonne santé: il vous donnera sans 
doute directement des siennes. 


Si quelque chose est capable de vous 
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consoler de la bizarrerie de votre etoile , | | 
c'est ce qui se passe aujourd'hui dans le | I 
Public a votre occasion. On vous y pro- '} | 
clame General du Bas-Rhin , et vous jugez ; I! 
bien que ma voix ne vous manquerait | ; . 
pas, si elle etait de nature a Etre comptee : ; | 
Je me persuade meme, que ceux qui sont | ö I} 
destines a commander dans cette partie, ne A 


s'en offenseraient pas. 


pI_ 4 = * , is 
— PRES * 


— — 
— 


* 
* 
” 
— T—UmU—— — .' — — — a. — 
ag - 
£ þ Ws ALL ” = 
2 * du ares no a w Swe - — a g—_ 
* GG. 
— * * 32 — — . 
— — - 
, & KO ⁰ Se at — —— 
— — as > : 


a EY — 
Dr 


4A M. DU VERNEBEY, 


Le 16 Septembre 1760, 


J E rai pas tarde, Monsieur, a apprendre 
ce que votre lettre du 14 Juillet me laissait 
entrevoir sur M. de Saint-Germain; mais 
je n'en ai pas cte plus console sur son 
depart. C'est certainement un grand mal- 


heur, et M. du Muy ne nous en a pas fait 


attendre la certitude (1). Il est ficheux sans 
doute, que des gens du merite de M. de 
Saint-Germain soient aussi difficiles dans le 
journalier; mais ce n'est pas une raison 
suffisante pour que Terat se prive de ses 
services. Que devient-il, Monsieur? Ie 
perdons - nous absolument ? et le Dane- 
marck , qui le lorgne depuis long - temps , 
Sen emparera-t-il? ....... 


(1) Lechec qu'il recut a Warbourg. 


—— 
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REPONSE DE M. DU VERNEY. 
A Paris, le 29 Octobre 1760. 


. ++ ++. . Vous serez informé, avant que 
cette lettre vous parvienne , de la peur que 
le Prince Ferdinand nous a faite sur le Bas- 
Rhin. Tout le monde demandait M. de 
Saint-Germain, pour commander les troupes 
qu'on y a envoyees a tire-d'aile de Varmee 
et de nos frontières. M. le Marquis de 
Castries ..... a fait cesserles regrets du Public, 
par la bonne conduite qu'il a tenue, er par 
le succès qui en a étè le fruit (1). Il nous 
en a coùté du sang; mais il parait que 
Fennemi en a perdu beaucoup plus que 
nous: il n'avait pas encore tire un coup de 
canon sur Wesel (2), que je gagerais bien 
que Von ne laissera plus au depouryu. 

Je vous dirais bien, Monsieur, ce que 


(1) Le combat de Clostercamp. 


(2) Le Prince Hereditaire avait investi Wesel. 


et M. de Castries accourait pour degager cette 
place. ITE 


Tome II. | P 
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( 226 ) 
je voudrais que devint M. de Saint-Ger- 
main; mais il ne serait pas aussi aise de 
vous dire ce qu'il deviendra. Il ne me 
parait pas que les choses prennent une 
tournure bien favorable pour lui, et vous 
ne me croiriez pas si je vous disais que je 
ne suis pas tres-fache (1) 


2 


nt. tt. Ate. i. 


LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNELY. 


— 


A Aix-la-Chapelle, le 23 Octobre 1760. 
M oxs:tuR x 


Jai recu la lettre dont vous avez bien 
voulu m'honorer le 14. C'est toujours pour 
moi un nouveau sujet de consolation , de 
voir que vous ne m'qubliez pas, et que 
vous voulez bien me continuer votre ami- 
tie. M. de Cremille ne m'a point crit 


(1) Quoique M. du Verney agit avec la plus 
grande chaleur en faveur du Comte de Saint-Ger- 
main, il lui savait cependant mauvais gre du refus 
de sacrifier ses mècontentemens au bien public. 
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depuis son depart de ce pays-ci , et vrai- 
semblablement il ne myecrira pas, parce 
qu'il n'a rien de bon et de positit a me 
marquer. Il sait bien que les phrases et les 
mots ne font pas mon affaire, et il est trop 
honnete pour chercher a me faire illusion. 


Le frere de mon pere et mon propre 


frère, ne sont pas entres dans des Chapitres 
le noblesse, sans faire leurs preuves, et 
Vattestat en forme de ces Chapitres est bon 
par toute terre; mais il n'est plus question 
de cela, parce que j ai vu et lu une lettre 
signse Belle-Ile, par laquelle on m'ote toute 
espërance derre dècorè des Ordres du Roi..... 

Cinq annees de souffrances sont plus que 
suffisantes pour constater mon attachement 
pour le Roi et ma patrie. Je ne dois pas a 
présent les vouloir servir malgre eux. Rien 
ne me condarane à passer ma vie dans Ii- 
gnominie, Paneantissement et la douleur , 
et je ne me sens plus les forces de corps 
pour supporter le genre de vie que l'on me 
fait mener depuis si longtemps; ainsi jat- 
tends jusqu'au 5 du mois prochain une 
lettre positive de M. le Maréchal de Belle- 
lle, et je la lui demande. En attendant . 
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( 228 ) 
je defie la terre entière de me rien repro- 
cher qui soit tant soit peu louche, et ma 
conscience ne me reproche rien. 

Jai un Secretaire que je pris de M. de 
Breze à sa mort: il ẽtait depuis long-temps 
avec ce General ; c'est un bon sujet de 
bonne famille, sa femme est parente de 
Fischer , son beau - frere commande un 
corps de troupes dans les Indes orientales , 
et son fils y est Officier. Sans qu'il ait de 
grands talens , je ne puis qu'en dire mille 
biens; mais je ne puis lui en faire aucun, 
et le coeur me saigne de devoir Vabandon- 
ner sans ressources à un malheureux sort. 
Ses longs services, et dans des postes assez 
importans, meritent attention. Votre cœur 
est bon, est juste: vous suggererait-il quel- 
ques moyens de le placer convenablement ? 
Ce serait aider la vertu et Thonnetete. 
Quant à mes autres domestiques, je me 
saignerai jusqu'au blanc pour les recom- 
penser , et leur rendre ma perte moins sen- 
sible. 7 

Jai Vhonneur d'etre , etc. 


Chacun est oblige de'partir du point ou 


( 229 ) 
il se trouve. Quand on a du bien, on se 
retire et Lon S'enveloppe de son manteau ; 


quand on n'en a point, il faut vivre. 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 


A Paris, le 5 Novembre 1760. 
Moxsitun, 


La lettre dont vous m'avez honore le by || 

. ; 1 

23 du mois dernier, met le comble à la 4 
douleur que me cause votre situation. La 
maniere dont vous avez ecrit a M. le 


Marechal de Belle-lle, et dont vous m'e- 1 1 
crivez a mol-meme , ne me laisse plus de 1 | 
doute sur le parti que vous voulez prendre- | . 
Je suis informé que l'on vous a demande | J 


d'attendre jusqu'au 15 de ce mois, la re- | "Mi 
ponse que vous attendiez pour le 5. Je ne 
sais pas ce que ce delai produira ; mais il 
me semble que l'aspect general des choses f 
ne presente rien de tout ce que vous pou- 
vez désirer. Je vous exhorte cependant à 
attendre. Je vous demande de plus, au 


nom de l'amitiè dont vous m'honorez, et . 
P 3 
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des sentimens d'attachement que j'ai tou - 
jours en pour vous, de faire les plus grandes 
reflexions sur le parti que vous me paraissez 
determine a prendre. Songez que les hommes 
se ressemblent par- tout, et que les dif- 
ferentes passions dont vous eétes ici le mar- 
tyr, regnent dans tous les pays du monde. 
Quelque part ou vous puissiez vous retu- 
gier , vous y porterez la qualitc d'etranger , 
et souvent il n'en faut pas davantage pour 
y exciter la jalonsie et Venvie des Nation- 
naux. Qui sait aussi si Vinimitic que vous 
voulez fuir, ne vous suivra pas par- tout 
ou vous irez? Qui sait si vos ennemis ne 
Se prèvaudront pas de votre emigration , 
pour realiser les $0upcons qu'on a quelque- 
fois repandus sur vos sentimens pour Ja 
Nation! Est-il un Ctar dans le monde „ou 
le maitre ne soit pas oblige de voir par les 
yeux et d'emendte par les oreilles des 
autres? 'Enfin est-i] toujours bien aise a'e- 
touffer le sentiment qui nous parte pour 
notre patrie , et son ingratitude meme peut- 
elle bannir de notre coeur Vinterct qui y 
est ne pour elle ? Il ext si ordinaire que les 
gens qui ven separent, pour aller cherche! 


«4 4319 

ailleurs le bonheur et le repos qu'ils n'y 
trouvent pas; il est si ordinaire, dis- je, 
qu'ils n'y rencontrent rien de ce qu'ils 
cherchent, que je ne puis m'empècher 
d'etre trouble sur vos resolutions. Peut- tre 
n'auriez- vous pas besoin d'exempleverran- 
gers pour sentir la verite des reflexions que 
je vous presente , si vous voulez bien re- 
passer dans votre esprit les differens eve- 
nemens de votre vie. Faites- y donc bien 
rèflexion, Monsieur, et n'ajoutez pas au 
chagrin que j'aurai a me $eparer de vous, 
celui de savoir que vous puisSiez vous en 
repentir un jour. Etes- vous le seul qui 
soyiez dans la souffrance? | 

Vous jugez bien que je ferai , et par mes 
amis, et par mol-meme, tout ce qui sera 
possible pour que la personne que vous me 
recommandez , et que vous m'avez dæja 
recommandee dans un cas semblable , 
trouve un dedommagement de ce qu'elle 
perdra en vous. Ce n'est pas là ce qui doit 
vous occuper. Vous me feriez une injustice 
$i vous pouviez penser, que tout ce que vous 
laisserez derrière vous, ne m'inspire pas Vin- 
| teret que vous devez attendre de moi. 
P 4 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. DU VERNEY. 


A Aix-la-Chapelle , le 13 Novembre 1760. 
M oxs1tun, 


Les reflexions que vous avez eu la bonte 

de me presenter dans votre lettre du 5, 
sont bien bonnes et bien justes : j'en sens 
toute la force et la verite ; mais elles ne 
vont pas à ma situation. Si j'avais du bien 
et une fortune honnete , je m'y confor- 
merais, et il y a long-temps que je serais 
retire et que jaurais mis ſin aux pers<cu- 
tions; mais il faut que je parte du point. 
ou je me trouve: je n'a! nulle fortune, et 
je ne puis plus continuer a servir que sur 
un certain pie ou je ne puis arriver. Voila 
deux verites constantes. 
Taurais beaucoup de repugnance à re- 
cevoir et 2 jouir des graces du Roi sans 
lui Etre utile: cela est contre mon caras- 
tère; et, d'ailleurs, si je m'y prétais, je 
n'en serais pas plus avance, et Von pe me 


( 233 ) 


paierait pas. M. d Argenson m'avait fait un 
tat avant cette guerre : Jai te trois ans 
sans en rien toucher ; et quand je fesais 
des reprèsentations, on n'y repondait que 
par des quolibets et des insultes. Je me vois 
a-peu-pres depouille de tout ce qui m'avait 
été promis sous le ministere de M. d'Ar- 
genson. Pourrais- je esperer mieux si je ne 
ser vais pas ? | 

Il est clair que je ne puis pas servir sous 
MM. de Brogle..... Mon honneur jusqu'ici 
n'a pas souffert, heureusement ; il faut que 
je le sauve du naufrage: c'est tout ce qui 
me reste, je ne dois plus Vexposer. 

Je sais que l'inimitiè me poursuivra 
par- tout; mais on ne juge pas par-tont les 
hommes sur de simples imputations: on 
veut des faits, et ils sont tous en ma faveur. 

Dans presque tous les pays, les étrangers 
sont bien venus et font fortune. Les Ge- 
néraux de la Maison d' Autriche ont été 
7 : 11 en est de mèéme dans toute 
Lalie nuagne, ou Ton ne connait que deux 
on: celle des honnetes gens et celle 

es fripons. | 

Quand on jouit du premier grade, Fenvie 
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ne peut plus rien tant que l'on reste hon- 
nete homme. | 2 

Les mauvais propos ne m' ꝭtonnent plus: 
j'y dois &tre accoutumè; et j'en fais si peu 
de cas, que je ne dis pas un mot pour les 
detruire. MM. de... .. n'ont-ils pas fait im- 
primer, dans une gazette de Harlem (1), 
que javaisete renvoyè de larmèe, parce que 
je voulais livrer la reserve aux ennemis. On 
dira, dans une autre occasion, que j ai fait 
tuer mon père; dans une autre, que j'ai 
tus ma femme. Que faire à cela? C'est de 
s' enfuir d'un pays ou de pareilles horreuts, 
non-seulement ne sont pas. punies , mais 
trouvent creance sans examen. Jai eu 
Ihonnerete de ne pas persister a vouloir 
me justifier ; on m'a louè, et on s'est servi 
de mon silence pour me perdre. 

Je ne m'en vais pas; mais on me chasse 
bien rudement et bien malhonnetement. 


= 


(1) En Hollande. 


— 
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———— 


REPONSE DE M. DU VERNEY. 
* 


A Paris, le 31 Novembre 1760. 


MoxsiEug, 


Vous ne pourriez vous representer que 
faiblement les agitations ou nous sommes 
sur votre sort. Vous saurez peut -&tre un 
jour, tout ce que nous fesons pour tächer 
de le renare tel que nous desirerions qu'il 
fiit. Mais en supposant que nos efforts soient 
vains , et que vous soyiez enfin oblige de 
prendre un parti, nous avons pense que 
vous courriez le plus grand risque de vous 
perdre , quelque fut ce parti, si vous n'y 
mettiez pas le prealable que je vais avoir 
Phorinear de vous proposer. 


et de faire un memoire d'après le plan 
qui accompagne cette lettre, et de l'adres- 


Ser au Roi, en suppliant tres-humblement 
Sa Mlajestè de vouloir bien vous juger elle- 
meme. Pour ne pas sortir des règles, vous 


enverriez le paquet à M. le Marechal de 


Bolle-lle, en le priant de le remetre à Sa 
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Majeste ; et afin qu'il ne put pas sy refuser, 
vous lui enverrez copie du tour. | 

Mais nous desirerions qu'avant de rien 
envoyer, vous voulussiez bien confier le 
projet du memoire et de la lettre à la per- 
sonne qui vous remettra celle - ci, pour 
que nous puissions vous en dire notre sen- 
timent, relativement aux interets et aux 
situations que nous sommes plus a portée 
de connaitre que vous, quelque bien ins- 
truit que vous puissiez Etre. La meme per- 
sonne vous reporterait le tout, et alors 
vous agiriez avec plus de stirete. 

Il est pas besoin sans doute, Monsieur, 
de vous dire que votre Memoire doit etre 
simple, serre , et exempt de personnalites, 
Je sens mieux qu'un autre combien il vous 
sera difficile de prendre le ton de la mo- 
de ration. Jespère cependant que vous en 
viendrez a bout, en ne designant personne, 
si ce n'est dans les endroits ou! cela sera 
absolument necessaire (I). 


— 


r 


(1) Voici la derniere lettre qu'on ait retrouvee 
de M. du Verney au Comte de Saint-Germain. 


8 
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r — DDr 
PROJET DE MEM OIRE 


JOINT A LA LETTRE PRICE D ENT. 
a x 


Expos: ON abregee de sa naissance, 
de ses premiers services militaires , des 
raisons qui ont tourne ces services du cõtè 
de Fetranger. 

Son avancement chez Fetranger. Cir- 
constances de la guerre de 1741, qui Font 
fait connaitre de nos Generaux , et qui ont 
prepare son retour en France, 

Attire en France pendant le cours de 
cette meme guerre, il tache d'y justifier 
Vopinion qu'on -avait concue de lui. Sa 
conduite , pendant le reste de cette guerre, 
et les marques d'estime et de confiance que 
lui donne M. le Marechal de Saxe. 

Emplois qu'on lui a confiès pendant la 
paix: sa conduite dans ces emplois. II vit 
avec les troupes, et travaille a leur inspirer, 
par ses instructions et par son exemple, 
Fesprit d' application et de discipline. 

Employe à Varm&e des le commencement 
de la guerre actuelle , il soutient Lipstadt 
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avec un corps de huit mille hommes, plus 
ou moins, vis-4-vis de Parmee entière de 
M. le Duc de Cumberland. 

It passe a Farmee de M. le Prince de 
Soubise , dont il parait avoir la confiance. 
Les choses ne se soutiennent pas long- 
temps sur le meme pie , par effet des 
intercts particuliers. 

Bataille de Rosbach; retraite; troupes 
qui la firent sous ses ordres. En appeller 
a leur temoignage. 

It rentre dans la grande armee. 

Retraite du pays d'Hanover pendant 
Fhiver de 1757 a 1758. II commande a 
Bremen: comment il en sort avec les 
troupes qui en composaient la garnison et 
qui etaient coupees ; marches penibles : il 
joint Varmee sans avoir fait aucune perte. 
En appeller encore au temoignage des 
troupes, et les nommer. 

Injustices, soupgons, desagremens qu'il 
essuie en tenant une conduite pleine de 
zèle, et qui ne mcritait que des eloges. 

On Fecarte de M. le Comte de Clermont, 
qui ne lui rend justice qu'apres qu'il a 
quitte Parmce, 
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Bataille de Crevelt; conduite qu'il y 


tient. Abandonne de tout le monde, il 
soutient seul le choc de Parmee ennemie : 
4 peine parle-t-on de lui dans la relation. 
Il en est dedommage par les temoignages 
que lui rendent les troupes, et par la con- 
fiance qu'elles lui montrent. 

A mesure que cette confiance augmente, 
Venvie $'accroit et $'envenime. On le charge 
en France des imputations les plus odieuscs, 
tandis que les troupes de Farmee font Ve- 
loge de sa fidelite et de son 7zele. 

On previent M. le Marechal de Contades 
contre lui: il lutte contre tant d'injustices 
et de disgraces , avec un courage que l'es- 
perance seule de se voir enfin rendre justice 
pouvait soutenir. M. le Marechal de Con- 
tades est assez juste pour ne le juger que 
sur sa conduite et sur ses œuvres: il 


revient et lui donne des marques de con- 


fiance. 


Il commande a Dusseldorp pendant 
Ihiver de 1758 à 1759. Bataille de Bergen: 
temoignages que lui donne alors M. le Duc 
de Broglie de Vestime qu'il avait pour lui. 


Il continue a servir sous M. le Maréchal 
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de Contades la campagne de 1759. Bataille 
de Minden ; retraite de nos troupes. Faits 
de guerre qui lui sont personnels dans cette 
retraite depuis Minden jusqu'a Cassel. 

M. le Marechal d'Etrees vient partager 
le commandement avec M. le Marechal de 
Contades. Ces deux Generaux reviennent 
en France. M. le Duc de Brogliz prend le 
commandement de Varmee. 

Cependant M. le Marechal de Broglie 
rend des temoignages publics à la Cour et 
4 la ville du cas qu'il fait de ses talens. 

Il vient à Paris au commencement de 
1760, dans le dessein de ne plus servir, 
pour se soustraire a la persecution de ses 
ennemis. 


Le Roi lui donne le commandement d'un 


corps ssparé. Avant que d'aller joindre ce 
corps, qui devait s'assembler sur le Bas- 
Rhin, il se rend à Francfort pour y con- 
férer avec M. le Marechal de Broglie. 
Demonstrations de confiance et d'amitie. 
A peine est-1l a la téte de ce corps, que 
les dispositions changent : il a beaucoup a 
souffrir. Exposition moderee de ces Sout- 
frances. Motifs des plaintes qu'il porte à 
M. 
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M. le Maréchal de Broglie lui-meme, et 
la demande qu'il fair au Ministre de la 
permission de revenir en France. 

Reponse de M. le Marechal de Broglie. 
Combat de Corbach. II a la plus grande 
part au SUCCCS. . ... + | 

Il quitte Varmee le 20 de Juillet: cir- 
constances. qui produisent et qui accom- 
pagnent cette retraite. 

Temoignage des troupes qui comporaient 
sa réserve. 

Il demande justice sans pouvoir Fobtenir. 
Terminer le memoire en suppliant le Roi 
de vouloir bien etre lui meme le Juge de sa 
conduite. | 

II faut avoir soin de porter a la marge 
du mëmoire, les troupes qu'il commandait 
1 tous les faits de guerre qui ont roulè sur 
lui, afin de faire voir, qu'une grande partie 
des troupes du Roi ont passé successive- 
ment sous son commandement. 


Tome II. 2 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNErv. 
A Aix-la-Chapelle, le 4 Decembre 1708. 


Moxs:eun, 


Je prends la liberts de vous demande! 


vos bontès et votre protection pour le Sieu; 
Riviere , qui a été mon Secretaire pendant 
plus de six annees, et celui de M. de Brezz 
autant de temps. Il est de très- bonne fa- 
mille; il est honnete et vertueux : il a des 
enfans et point de biens; j'y prends Vinteret 
le plus vif, et je suis au désespoir de n'a- 
voir rien pu faire pour lui. Jose compte: 
sur la bonte de votre coeur (1). 


— 


(1 ) MM. de Cremille et du Verney engagerent 
M. de Bourgade a donner au Sieur Riviere un 
emploi dans les Vivres. 


. > - * 
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— ——— —————————————_ 


a M. Dusvois (1). 


A Dusseldorp, le 13 Decembre 1760. 


Vous aurez sürement su „Monsieur, la 
perte que nous venons de faire de M. le 
Comte de Saint-Germain ; car je ne doute 
pas qu'avant de prendre ce parti, il n'en 
ait communique a M. le Marechal Duc de 
Belle-Ile, et obtenu le consentement et sa 
demission du Roi. Tout cela a été extre- 
mement secret, et tout le monde est dans 
la plus grande surprise du depart de ce 


matin de sa femme, qui s'est embarquee 
sur le Rhin pour la Hollande. Les regrets 


sont peints sur tous les visages, tant mili- 
taires que des habitans. Tout ce que j en 
ai appris, c'est qu'il passe au service du 
Danemarck avec cinquante mille ecus 
d'appointemens par an, dont une partie 


reversible à sa femme sa vie durant, avec 


_——Y * 


—_— — 


(1) Premier Commis de la Guerre: 
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le grade de Feld-Marechal , Chef du Con- 
seil de Guerre et commandant les armees, 
Je suis bien assure , que de nous quitter doit 
lui avoir covite bien des peines et des cha- 
grins. Mais de quoi n'est pas capable de 
faire le depit dans une personne qui se voit 
Sacrifice et abandonnee de tout le monde, 
et sans bien. Je suis convaincu que s il erit 
eu une terre de deux mille ecus de rente, 
il n'aurait jamais passe chez Vetranger. Du 
moins il est dans un pays ou il est assure , 
de ne jamais faire la guerre contre la France. 
Je lui ai oui dire plusieurs fois: $7 7*avatis 
une terre qui me donndt du pain, d moi et a ma 
femme, j'irais Ihabiter, et je serais Phomme du 
monde le plus heureux. Les bruits qu'un corps 
de Prussiens marche pour operer de concert 
avec le Prince Ferdinand se confirme, et 
dans peu de jours nous aurons de 'tres- 
grandes nouvelles. Dieu veuille que nous 
soyons heureux; car si nous avons un Echec, 
vous vefrez que notre armee aura de la 
peine a rentrer en campagne. Tant que 
nous ne serons pas maitres de Munster et 
de Lipstadt, c'est trop risquer que de vou- 
loir garder la Hesse. Quand j aurai le plaisir 
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de vous voir, je pourrai librement vous 
en dire tout ce que je pense, connaissant 
bien le pays. 


LECOMTE DE SAINT-GERMAIN 


4 M. pu VERNEY. 


0 


A Arnheim, le 22 Decembre 1760. 


M oxs1tun, 


Mon ame troublee et presque aneantie 
ne peut vous exprimer que bien faiblement 
les sentimens d'admiration, de reconnais- 
sance, de tendresse et de respect qu'excite 
dans mon cceur la lettre du 31 Novembre 
dont vous m'honorez. Il est un Dieu juste 
et puissant qui recompensera vos vertus, 
votre honnetetse et votre bienfesance. Il 
connait Vetendue de ma, reconnaissance 
pour vos bontes , et il connait aussi mon 
INNOCENCE. | | 
Plusieurs raisons m'empechent de suivre 


le plan propos. 19. Le parti que j ai pris 


decidement et irrevocablement ne Vadmet 
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plus. 29. Cette methode me jetterait dar: 
des longueurs et des incertitudes, que le: 
forces de mon esprit et de mon corps n- 
pourraient plus supporter, auquel Tetat de 
mes finances ne pourrait pas sufhre , « 
dont certainement je ne retirerais aucun 
avantage , parce que le m4moire ne pat 
viendrait pas au Roi: 39. S'il y parvenai: , 
je perdrais dans son esprit quantite de 
personnes eminentes, quelque modere qu'1! 
pur etre; et ce n'est pas mon intention de 
faire du tort a quelqu'un. Je pardonue can 
que l'on ma faits, et je nai d autre but jus 
de me soustraire a ceux que l'on me pre- 
pare encore. 4. Quelque eſfet que put 
produire d'abord ce memoire , il ne serait 
que momentane , et il faudrait recommen- 
cer quinze jours apres. Je serais trompe 
comme je Fai ete cent fois, et le moment 
de calme que Von nvaccorderait servirait 
2 dresser de nouvelles batteries. Jai pa- 
tientè, j'ai tout souffert, tant qu'il m'es 
restè la moindre lueur d'esperance de pou- 
voir Etre utile au Roi et 4 Etat; mais 
comme il ne m'en reste plus, je suis force 
de prendre mon parti. 


( 247 ) 
Jai demande plusieurs fois, et avec ins- 
tance, que Fon m'accordat une Commis- 


sion ou un Conseil de Guerre pour me 


juger, me punir ou me justifier: ma de- 
mande a toujours été rejettee. On m'a 
r&pondu , que je n'etais pas dans ce cas-là; 
que je n'ctais que trop justifie ; que le Roi 
Etait content de moi; qu'il me donnerait 
des marques de la satisfaction qu'il avait 
de mon attachement, de mon zèle et de 
mes services, etc. On a fort lone la con- 
duite sage et moderce que j'ai tenue : on 
m'a seulement exhorte a la patience et a la 
moderation , que j'ai pousseces au-dela des 
bornes. Le resultat de tout cela est, que je 
suis perdu , non-seulement sans ressource, 
mais que l'on cherche encore a me noircir 
de toute sorte d imputations odieuses , que 
Fon me cache avec sòin, pour m'oter les 
moyens de les detruire. Je jure devant 
Dieu, Monsieur, que j'ignore encore de 
quoi l'on m' accuse. L'avant-derniere lettre 
de M. le Marechal de Belle-Ile, et meme 
la dernière, sont pleines de temoignages 
d estime et d'interer. Après cela, sur quoi 
compter? 
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Vavais fait un memoire justificatif de ma 
conduite , que je voulais envoyer au Mi- 
nistre, et je voulais en meme - temps lui 
demander la permission de le donner au 
Public ; mais , outre la repugnance que 
Von a à se justifier quand on est innocent, 
Jai senti que, quelque modere qu'il füt, 
je deshonorerais, aux yeux de la vertu, de 
 Thonnetete et de l'univers impartial, quan- 
titè de personnes éminentes, et je Fai sup- 
prime. Je me suis determine a un silence 
rigoureux. Le temps, qui est un grand 
maitre, me servira mieux que je ne vou— 
drai. Le voile tombera , et la verite pa- 
raitra. 

Je sais que l'on 4 voulu m'arrèter, qu'il 
est question a present de m'avoir mort ou 
vit , que Von veut me barrer dans toutes 
les Cours, et m'empecher d'y trouver asyle 
et service. A quoi tout cela aboutira-t-1] ? 
On me forcera a faire des choses indecentes 
et peu convenables. A quoi le desespoir 
ne reduit-il pas? Bien rcsolu de ne jamais 
retourner en France, je me borne 4 de- 
mander un conge absolu et une liberté 
entière. Je veux me retirer chez un Prince 
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neutre et ami (1), er si eloigne, que je 
ne puis jamais etre dans le cas de servir 
contre ma patrie. Je ne me plains de rien, 
je n'attaque personne, je ne cherche que 
suretè et tranquillite, je mets le plus de 
decence que je puis dans chaque pas que 
je fais. Que peut- on me reprocher? Je ne 
suis que malheureux. Si l'on m'ote la res- 
source que j'ai en main, et qui est bien | 
honnete , j en chercherai d'autres: j'en | 
trouverai certainement; mais je serai force | 
de les prendre telles qu'elles se presen- Il 
teront , et peut - Etre elles seront bien f- | 
cheuses pour mon cœurx et nuisibles aux 
interets du Roi. 0 

C'est par discretion et par menagement | 
que je nai pas en Vhonneur de vous ecrire 
depuis long - temps; mais mon cœur ne 
vous en est pas moins enticrement attache. . 
Je vous prie d'en etre aussi persuade que 
du tendre, inviolable et respectueux atta- 
chement avec lequel, etc. 


0 
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Les injustices et les duretes que Von a 


(1) Le Roi de Danemarck. 
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exercees envers moi me. rendent a moi- 
meme. J'ctais oblige de servir le Roi avec 
zele er fidélitè ; mais jamais rien n'a pu 
m'obliger a Etre malheureux toute ma vie. 
Oserais-je presenter ici mes hommages 
et mes respects a M. votre frere? Je sais 
toutes les obligations que je lui ai (1). 


— — 


La — — — — 


KK th. | 


M. DU VERNEY 


4 M. DE En Avent: 
A Paris, le 23 Decembre 1760. 


..... . . Nous avons enfin perdu un 
homme dont vous me parliez encore dans 
votre lettre du 18 d'Octobre. La mesure de 
patience que Dieu lui avait donnce s'est 
enfin epuisee, et il est alle chercher, je ne 
sais encore Ou, un sort moins rigoureux. 
Je voudrais bien que le parti qu'il a pris 
ne füt pas sans retour; mais je n'oserais 
[esperer , quoiqu'il paraisse qu'il n'ait 


„ 


— 


(1) Sans doute que M. de Monmartel avait voulu 
i121 donner des secours d' argent. 
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cherchè d' abord qu'un asyle d'ou il lui soit | 
permis de $expliquer sans risque. Vous 

g » \ . ; 
jugez bien qu'il n'a pas tenu a moi de le | 
- derourner d'une resolution aussi ficheuse ; Wi 
| 
; 


| 
mais tout le credit que je pouvais avoir sur Il 
son esprit, n'a pu l'emporter sur le sentiment | | 
de Vinjustice qui le poursuit depuis si long- | 
temps. Je ne puis donc que me consumer 
en regrets avec le petit nombre d'amis qu'il 
a laissé ici, et faire des vœux pour que le 
mal qui doit resulter de sa retraite soit le 


moins grand possible... 


— — 
wn -— 
” . 


— — — — — 


—ů — ——— — 
* 


LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. Du VERNEY. 
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A Arnheim, le 3 Janvier 1761. 


J rhonneur de vous adresser, Monsieur, 
une lettre que je vous prie de faire remettre 
a M. le Marechal de Belle- Ile, et dont je 
vous joins copie. Je crois pouvoir vous faire . 
part presentement du secret qu'il m'a confic 

dans sa derniere lettre, puisqus les gazettes a 


en font deja mention, et que vous en etes 
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vraisemblablement informe : si cela n'etair 
pas, je vous prie de n'en pas parler. Il me 
marque, que le- Roi voulant avoir deux 
armees en Allemagne, M. le....... en 
commandera une, et qu'il m'a destine à 
servir sous lui. Il m'annonce cet evenement 
avec grande joie , et comme une preuve 
de Vinteret bien vif qu'il prend à moi: il 
me traite comme une grue. Il ne peut pas 
avoir oubliè ce que je lui dis Uhiver dernier 
en votre presence sur le compte de M.. , 
et il a encore moins oublie qu'il m'a ote> 
cet &te le commandement de Flandre, en 
alleguant que je n'ẽtais pas bien avec M. de 
. .. . Je suis bien informe que les tracasseries 
qui m' ont été suscitéèes en dernier lieu 
viennent de la part de ce. . II a le 
talent de n'y pas paraitre; et il est d autant 
plus dangereux, qu'il affecte dans ses dis- 
cours beaucoup d'estime et d'amitiè pour 
moi. 

Je ne sais pas pourquoi M. le Marechal 
de Belle-Ile ne m'envoie pas mon conge 
absolu : je ne suis pas en état d'attendre 
plus long-temps. Il m'a fallu payer mes 
dettes et m'epuiser pour cela, et je ne puis 
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pas me mettre ici a mon dernier sol. Je n'y 
resterai donc que huit a dix jours; et au 
lieu de prendre un parti decent et honnete, 


je serai oblige de prendre celui que les 


circonstances m'offriront. A qui en sera la 


faute? 

Tout le monde a été surpris de la der- 
niere revolution que mes affaires ont subi: 
je n'en ai pas ete la dupe, et j'ai bien senti 
que le coup partait de M. de 

Au nom de Dieu, Monsieur, menagez 
mes affaires de facon, que je reste toujours 
digne de Vamitie dont vous avez bien 
voulu m'honorer, et Epargnez-moi le cha- 
grin de me porter à des extremites qui , 


aux yeux des honnetes gens, feraient plus 


de tort au Ministere qu'a moi, qui y serait 
force. | 

Je cultiverai toujours avec le plus grand 
soin votre amitié; et si je suis mon maitre, 


vous apprendrez avec plaisir que je suis 


aime , estimè, considere , et que je meritais 
dans ma patrie un sort plus heureux , 
puisque j'en jouirai chez Vetranger. 

Jai Thonneur , etc. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


AU MARECHAL DE BELLE-ILE, 


A Arnheim, le 3 Janvier 1761. 


M oxnst16x+vu8, 


Ne sait-on donc, dans le siècle ou nous 
vivons , qu'accabler Vhonnetete , je pour- 
rais dire la vertu et innocence , et les 
cœurs ne Souvrent-ils jamais à la pitie et 
a la bonte ? Quand on ne veut ou que l'on 
ne peut pas rendre un homme heureux , 
pourquoi chercher a agraver et augmenter 
zes maux ? Force de me retirer en pays 
neutre, pour me soustraire a la fureur de 
mes ennemis; force, par la meme raison, 
de quitter ma patrie , sans me plaindre de 
personne, sans accuser qui que ce soit, je 
ne cherche qu'un asyle pour passer en tran- 
quillite le reste de mes jours, qu'une situa- 
tion ou je ne sois jamais dans le cas de 
servir contre le Roi et ma patrie. Je donne 
ma d<mission et demande un congè absolu. 
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Jai en Thonneur en mEme-temps de vous 
prevenir , Monseigneur , que mes facultes 
ne me permettaient pas de Vattendre long- 
temps: sur tout cela point. de reponse , 
point de resolution. Que voulez-vous donc 
que je fasse? Veut-on donc me forcer a 
prendre des partis desesperes , et plus mal- 
honnetes encore pour ceux qui My for- 
ceraient que pour moi, parce que la 
necessSite me servirait d'excuse. Vous com- 
prenez de reste, Monseigneur, que Ton 
ne revient jamais de la demarche que j'ai 
te force de faire: vous savez que je n'ai 
point de biens, et tout le monde connait 


que je n'en ai pas acquis , que j ai depense | 


pour le service du Roi tout ce qu'il m'a 
donnè, et que je n'ai jamais rien pris 4 
personne. Il s ensuit de la, que je suis oblige 
de servir et de prendre promptement mon 
parti. Que l'on m' accorde du moins la sa- 
tis faction d en prendre un qui soit honnete , 
et qui narrache pas de mon cœur les sen- 
timens que j'ai pour le Roi et pour ma 


patrie. Je suis bien informe , Monseignevr , 
que. toutes les personnes qui environnent 


le Roi, sont mes ennemies Qu d<clarces ou 
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cachees , que celles qui environnent M. le 
Dauphin le sont également. Je puis prouver 
que tous les Generaux qui ont commands 
les armees, ont Ete pousses et excités à me 
persecuter; leur docilite en cela a toujours 
trouvè faveur et protection. Je ne me suis 
jamais disculpe , que quinze jours apres on 
ne nvait suscitè quelques nouvelles tracas- 
series, et je n'en ai jamais pu savoir les 
raisons : quand je les ai demandes, on 
m'a jettè de la poudre aux yeux, et les 


orages n'en sont devenus que plus violens, 


Je suis en etat , non-seunlement de justiſier 
ma conduite à tous Egards , mais encore 


de prouver qu'elle a toujours Ete vertuense 


et pleine de zèle et d'attachement pour le 
service du Roi; j'offre ma tete contre celles 
de mes ennemis et de mes. accusateurs , si 
Fon veut nous soumettre a un jugement : 
ce serait bien la bonne methode pour dc- 
meler la verite de Iimposture , et pour 
faire valoir la premiere et en imposer a la 

Seconde. | 
Tous mes crimes , Monseigneur , sont 
les suffrages de lEtat militaire et du Public 
impartial : la crainte que les circonstances 
ne 
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ne me conduisissent au commandement des 
armees,a alarme tous ceux quiy pretendent: 
et qui est- ce qui n'y pretend pas? Il a fallu 
en consequence me dcchirer et me noircir 
de toutes les facons : et que n'a-t-on pas 
fait pour y parvenir ? que n'a-t-on pas fait 
imprimer dans les nouvelles publiques? 
quelles horreurs na- t- on pas semèes contre 
moi? Je n'y opposai qu'un silence rigou- 
reux et une patience plus qu'humaine. 
Vous avez eu la bonte de louer ma con— 
duite, qui m'a cependant perdu. 

Enfin; Monseigneur, je me sauve du 
naufrage; la nature me donne ce droit, 
que tout homme apporte avec lui en nais- 
sant: je n'en veux user quavec toute la 
decence et la moderation possibles, si 'on 
veut bien me le permettre. Je serais au 
desespoir de me voir force de donner au 
Public un memoire justificatif; je ne pour- 
rais pas me dispenser d'y insérer toutes les 
lettres de...., et tous les faits dont j'ai à me 
plaindre, qui desRonoreraient, aux yeux de 
la probite et de FThonnetete , plusieurs per- 
zonnes eminentes. Je pardonne volontiers 


tous les maux que Von m'a faits, je n'accuse 
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personne, je ne me plains de personne; je 
garderai un silence rigoureux sur tout ce 
qui s'est pass; je ne demande qu'un congè 
absolu , et la permission de disposer de 
moi: j'userai bien de cette permission, et 
je n'oublierai jamais que j'ai Vhonneur 
d'&tre ne Francais. Les bontes que vous 
m'avez tEMOISNEES seront toujours cheres 
et Precienses à mon cœur. 

Je ne puis me dispenser de vous repeter, 
Monseigneur , que mes moyens ne me 
permettent pas dattendre , et que mon 
parti est irrevocablement pris. 

Je suis, etc. 


Nota. M. le Comte d' Affry pourra me faite 
parvenir les lettres, ne pouvant pas juger du 
temps que je resterai dans un endroit. 


P. S. Jai toujours eu la sorte de courage 
necessaire pour faire le bien et servir le 
Roi, malgre tous les maux que j'ai essuycs 
et les obstacles que j'ai eu a surmonter ; 
mais je nai pas Vespece de courage pour 
paraitre toujours criminel en fesant 1z 
bien, et essuyer des mortifications con!!- 
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nuelles quand je devrois recevoir des ap- 
plaudissemens. Je n'ai pas le courage 
necessaire pour passer ma vie dans la dou- 
leur et la persecution , pour servir un 
maitre qui ne peut que me detester , et 
pour lutter toute la vie contre Vimposture 
et la mechancete, sans pouvoir jamais se 
justifier. 

Je n'ai point de jalousie contre personne, 
beaucoup moins contre M. ......; mais 
je n'ignore pas qu'il est Vauteur de tous 
mes maux, et que lui et ses creatures ont 
envenime contre moi Vesprit du Roi, de 
Mus la Marquise et d'autres, d'une faconqui 
ne peut jamais Etre changee. M. le Duc de 
Choiseul m'a avone Ihiver dernier, que 
M. de... . . . netait pas de mes amis. Je 
suis bien instruit que les dernicres tracas- 
series partent de lui, sans qu'il y paraisse. 


U*apres ces connaissances, il ne me reste 
qu'a me retirer. 
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Ru rr. 


LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. du VERNEY. 
A Hambourg, le 17 Fevrier 1761, 


J APPREN DS, Monsieur, que vous voulez 
bien vous interesser au sort d'un malheu- 
reux: je nen suis pas surpris, connaissant, 
comme je le fais, la bonte, la noblesse et 
la generosite de votre cœur; mais je ne 
vous en dois pas moins de vits et sinceres 
remercimens , et je vous prie detre bien 
persuade qu'on ne peut rien ajouter a ma 
vive reconnaissance. Vous savez sans doute, 
que la Cour, tres- precipitamment , a fait 
des demarches contre moi à la Cour de 
Danemarck , et Va requis de ne me pas 
recevoir. Cette facon d'agir sonne tres-mal 
dans le monde; il n'y a personne qui ne ia 
blame, et elle m'a gagne tous les cœuts: 
on n'y appercoit que Teffet de la haine ct 
de la vengeance, et l'on ny reconnait poin- 
la dignite d'un grand Roi. 

Je joins ici copie du memoire que 
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jenvoie aujourd'hui a M. de Choiseul : je 
lui en ai deja envoye un prec<dent; c'est 
aujourd'hui pour la troisième fois que je 
lui ecris. Jai aussi écrit a Mme la Marquise 
et a plusieurs personnes. Ne pourrait - on 
pas, outre cela, donner quelqu'argent a 
Maitresses ou a Femmes - de- chambre? 
M. de Fischer voudrait bien l'avancer pour 
moi. La raison, la justice et le droit ne 
desarment pas la haine et TVacharnement : 
Fargent peut les assoupir pour un temps, 
et il ve me faut que cela. Je vous prie , 
au nom de votre belle ame, de faire tout 
ce qu'il y a à faire pour me tirer d'em- 
barras, et faire revoquer I'opposition que 
Fon a faite pres la Cour de Danemarck , 
qui y travaille de son Cote. Il est evident, 
qu'apres tout ce qui est arrive, que con- 
naissant la foneste disposition des esprits 
contre moi, et l'ayant eprouvee, je ne puis 
plus retourner en France ni y servir: je ne 
voudrais pas non plus servir contre ma 
patrie , et je veux tout tenter pour m'e- 
pargner ce malheur et ce desagrement : il 
est monstrueux qu'on veuil'e m'y forcer, 
et que d'une affaire toute simple, et qui 
R 3 
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n'est que dans l'ordre ordinaire des choses, 
on cherche à en faire une criminelle. Je 
vois bien que l'intention est de me donner 
des torts pour appaiser le cri public. On 
a tout fait pour me perdre, et pas un seul 
pas pour me conserver: si je le prouve, 
comme je le puis evidemment, cela fera 
un effet tout contraire. Et comment ne 
Fappercoit-on pas? Voici le huitieme mois 
que je passe dans les douleurs les plus 
cruelles ; cela ne suffit- il pas à la haine de 
mes ennem1is ? Veulent-ils, par un achar- 
nement barbare et sans exemple, me force: 
a les demasquer, et à instruire Iunivers 
des injustices que Von m'a faites. Je vous 
conjure, Monsieur, d'applanir tout cela, 
et de me faire accorder ma liberté. 

M. de Cremille ne m'a pas écrit un mot, 
et je ne puis queen Etre tres - peine. Les 
Banquiers peuvent faire passer les lettres 
sans aucun risque: j'ai Thonneur de vous 
faire passer celle-ci par M. Kormann. 

Je vous prie d'etre bien persuadè de [2 
reconnaissance et de l'inviolable et tendre 
a:tachement avec lequel j'ai IThonncur 
d'ètie, etc. | 
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M E MO ! R E. 


Lorsque le Comte de Saint-Germain fut 
convaincu qu'il ctait indispensable pour 
lui de demander son rajpel de Varmce , il 
en informa M. le Marcchal de Broglie, par 
esprit de subordination et d'honnetete. 

C'est la regle de tous les services mili- 
taires, de ne pas porter de plaintes contre 
son SUPErieur, sans en avoir obtenu sa per- 
mission, qu'il ne peut jamais refuser; mais 
comme cette regle , quoique connue en 
France, n'y est pas suivie, que dailleurs 
le danger était instant, M. de Saint-Ger- 
main voulut trancher court, et en fit part 
a M. le Marechal, pour lui marquer des 
egards convenables : il Finstruisit en meme- 
temps des raisons qui Vengageaint a cette 


deinarche. Quand on se plaint , on ne peut 


pas se dispenser d'enoncer les raisons de 
plaintes que l'on a, et on le fait avec 
force quand le cœur est ulcere. M. de 
Saint-Germain meconnait et mcconnaitra 
toujours la mcthode de se plaindre de 
quelqu'un sourdement : elle ne fut jamais 
celle de Thonnetete, 
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La réponse de M. le Marechal est ad- 
mirable sans doute ; c'est grand dommage 
que sa conduite n'ait pas repondu aux 
sentimens qu'il y ctale si pompeusement, 
Tl a été le maitre de conserver à l'armée 
M. de Saint-Germain: un mot, des pro- 
cedes plus honnetes raccommodaient tout. 
II le renvoie cependant; et cela, dit - il, 
parce que le bien du service l'exige. II serait 
bien difficile de justifier ce motif; mais cela 
n'<tait pas necessaire, il lui suffisait de savoir 
que sa conduite trouverait toute faveur. 

M. de Saint-Germain part de Vammce le 
20 Juillet (1), et arrive a Cologne le 25 
du mème mois: il y recoit une reponse du 
Ministre a la lettre qu'il lui avait ecrite, pour 
Viniormer de la conduite qu'il tiendrait à 
Fegard de M. le Marcchal de Broglie. Le 
Ministre lui marque, qu'il a communiquc 
sa lettre au Roi, que Sa Majeste en est 
très-satisfaite; et il exhorte M. de Saint- 
Germain a continuer de servir avec le 
meme 7zele : il n'en ctait plus temps, il ctair 
renvoys. | 


(1) 1760. 0 
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Il se rend 4 Aix-la-Chapelle , et de-la il 
supplie le Roi, de lui accorder un Conseil 
de Guerre ou une Commisson pour exa- 
miner sa conduite, et la mettre en evidence 
sous les yeux de Sa Majesté. II declare, 
qu'il ne demande aucune satisfaction; qu'il 
connait trop les egards qui sont dus a un 
General d'armee ; qu'il ne veut que se jus- 
tifier, et Etre puni sil ne peut pas y rèussir: 
on lui repond, qu'il n'est pas dans le cas 
de faire examiner sa conduite; qu'il n'est 
que trop justifie ; que le Roi est content 
de lui, et lui donnera des marques efficaces 
de sa satisfaction; qu'il ne Sagit que d'a- 
voir patience et d'user beaucoup de mode- 
ration. 

M. de Cremille arrive a Spa, et remet 
a M. de Saint-Germain une lettre du Mi- 
nistre , qui lui marque, que ne pouvant 
pas tout confier au papier, M. de Cremille 
etait charge de lui faire part des intentions 
du Roi et des Siennes, Il fut très- content 
et très-satisfait de ce que lui rendit M. de 
Cremille : il est homme d'honneur et de 
probite autant qu'il en soit sous le ciel; il 
rcpetera sans peine ce dont il fut charge. 
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Cet état de sëcurité et de tranquillite 
dura jusques vers le 20 Septembre: il fut 
change tout d'un coup, et des-lors M. de 
Saint-Germain ne vit plus que tenebres , 
obscurites et presages de malheurs. Il lut 
une lettre du Ministre qui temoignait a la 
verite beaucoup de bonne volonte pour lui, 
mais qui, en meme - temps ,- annoncait 
clairement et sans equivoque son impuis- 
sance a lui rendre service: Malgrè ma bonne 
volonte , disait-on, je ne puis pas repordre de 
Fevenement ; et enfin on refusait tout ce que 
Ion avait promis ou fait promettre. C 
n'est pas tout. M. de Saint - Germain fut 
averti, par des voies sures et non suspectes, 
qu'une foule d'ennemis puissans $'ctaient 
cleves contre lui a la Cour tout recemment; 
qu'il erait accuse d'erre en negociation avec 
des Puissances étrangères pour entrer à leur 
service; que cette accusation , vraie ou 
fausse , Vavait comme perdu ; qu'outre 
cela on donnait à la lettre qu'il avait ecrite 
a M. le Marechal de Broglie la couleur 
d'insubordination , etc. 

M. de Saint-Germain peut prouver invin- 
ciblement , que jusqu'au commencement 
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d'Octobre il n'a eu nulle intention de quitter 
le service du Roi et de passer à celui d'une 


Puissance étrangère, et qu'il sy est meme. 


refuse; mais on ne veut ni examen ni 
preuves. M. de Saint-Germain a toujours 
&tE coupable sur parole. 

Quant au manque de subordination 
qu'on lui reproche , cette tournure ctait 
reservee pour lui seul: on ne sctait pas 
encore avisc , depuis qu'il y a des services 
militaires, de taxer d'insubordination un 
Officier general, parce qu'il se plaint d'etre 
grievement oftense , parce que, voyant son 
honneur et le bien du service toujours 
compromis entre ses mains, il demande 
son rappel a son maitre, avertit en meme- 
temps son General de la demarche qu'il 
fait, lui Enonce ses raisons et ses griefs, et 
lui proteste en mème- temps la plus exacte 
obcissance, la ponctualite la plus SCrupu- 
ense dans Vexecution de ses ordres, et le 
plus grand zele dans le service. 

Enfin M. de Saint - Germain avait tort 
ou raison. Pourquoi lui refuse -t- on un 
examen juridique? Pourquoi ne le punit-on 
pas $11 a manquè? Pourquoi lui retuse-t-on 
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les moyens de mettre sa conduite en evi- 
dence ? Le Roi doit justice à tous ses sujets, 
et sur- tout 4 un Officier de naissance et de 
grade, qui Va bien servi, et qui ne de- 
mande que les moyens de se purger, à son 
risque et peril , des sovpcons qu'un trai- 
tement deshonorant et jusqu'alors inconnu 
a jetts sur sa conduite , son zele et sa 
fdclite. 

Il avertit le Ministre des la fin de Sep- 
tembre, qu'il ne peut plus soutenir les maux 
qu'on lui fait eprouver ; que cela est impos- 
sible a Ihumanite ; que si les choses ne 
changent, il sera forcè de quitter le service 
du Roi et d'en chercher chez quelque Puis- 
sance amie de la France; que ce sera avec 
bien du regret qu'il en viendra à cette 
extremite; mais qu'il y avait des bornes à 
tout, et que nul pouvoir humain ne pou- 
vait le condamner a etre le plastron con- 
tinuel de la malig nité. 

La reponse qu'il regut ne disait que des 
choses vagues, obscures, inintelligibles, et 
n'annongait que des malheurs. M. de Cre- 
mille, avec qui on $'<rait concerts pour y 
repondre , m'ecrivait tout diflcremment . 


( 269 ) 


et ce concert toujours annonce ne produi- 


sait que des contraires. 

Desespere , et ne pouvant plus servir 
avec honneur ni avec surete , Ml. de Saint- 
Germain envoie enfin sa demission vers la 
mi-Octobre; il ne fait en cela qu'user de 
la libertè que tout Officier Francais a de 
quitter le service quand il le veut: il prie 
le Ministre de la faire agreer au Roi, et 
demande la permission de se retirer dans 
le sein de la famille de sa femme , et de 
servir un Prince ami et allie du Roi pour 
pouvoir vivre. La reponse qu'il regoit est 
vague et louche, ne signiſie rien et n'e- 
nonce rien. Il donne de nouveau sa demis- 
sion et insiste sur les memes prieres. 

Meme réponse a-peu-pres que la precc- 
dente: on ajoute seulement, que la cam- 
pagne étant finie, et le ptétexte de prendre 
les eaux ne subsistant plus, NI. de Saint- 
Germain pouvait revenir a Paris, ou il 
serait sur le pie des autres Officiers ge- 
neraux qui ctatent deja arrives en grand 
nombre de Parmce. Comment peut-on faire 
une pareile proposition ? et quel mortel 
Sy serait soumis, à moins quelle neut 
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&e accompagnee d'un ordre absolu ? Les 
autres Officiers generaux r'avaiert point &e 
renvoyes de Varmee comme M. de Saint-Ger- 
main, parce que le bien du service {exigeatt e 
il lui fallait un jugement juridique on une 
marque cclatante de la satisfaction du Roi 
pour le purger de tous soupcons : les lettres 
du Ministre, qu'il ne pouvait pas produire, 
y cEtaient par consequent impuissantes, vu 
sur- tout la disposition des esprits , et apres 
les horreurs et les infamies que ses ennemis 
avaient fait imprimer contre lui dans les 
gazettes, et qu'ils avaient Semees par-tout 
par des lettres particulières: elles sont telles, 
que des Colporteurs n'en inventeraient pas 
de pareilles. Le Ministre fesait , dans la 
meme lettre, une autre proposition qui ne 
tendait qu à augmenter les maux de M. de 
Saint-Germain, et à le perdre entièrement; 
et le Ministre ne Fignorait pas, comme on 
peut le prouver par une de ses lettres. 

Dans ces circonstances, M. de Saint- 
Germain est averti qu'il sera arrete et 
conduit dans une prison, sil n'acquiesce 
pas a la derniere proposition. 

Quel est le mortel qui, en pareille 
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situation, n'a pas le droit de mettre a 
couvert son honneur, sa liberté, et meme 
sa vie, vu la disposition des esprits? On 
est maitre de son honneur, on doit sa vie 
et sa liberté à son Souverain, mais non à 
ses ennemis, et il est permis à tout homme 
de les defendre contre leur fureur et leur 
injustice. 

M. de Saint Germain, malade et aneanri 
par les chagrins, voyant qu'on lui refusair 
justice, qu'on ne lui preparait que des 
maux , bien instruit que toutes les per- 
sonnes qui environnaient le Roi er M. le 


Dauphin etaient ses ennemis declares ou 


secrets, donne de nouveau sa démission;, 
rend toutes les graces que le Roi lui a 
accordèes, renvoie 4 M. de Crémille sa 
croix (1), en le priant d'en faire ce qu'il 
jugerait le plus convenable , prie le Mi- 
nistre de Fexpedier promptement, parce 
que ses facultes ne lui permettent pas 
d'attendre long - temps, et il se retire en 
Hollande le 9 Decembre. C'est un pays 
neutre qui n'est interdit à aucun Francais, 
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et ou les Officiers de cette Nation abondent 
journellement. De- la , il écrit plusieurs 
fois au Ministre, à M. de Cremille et à 
d'autres; il offre de se représenter, de 
porter sa tète, Sil y a quelque chose à sa 
charge: il demande reponse il supplie de 
ne point ajouter a ses autres maux la misère 
et la mendicite, de ne le point jetter dans 
le desespoir ; il marque qu'il oublie tout, 
qu'il n'en veut a personne, qu'il ne cherche 
qu'un asyle tranquille dans ses malheurs , 
et qui le mette hors de situation de servir 
contre sa patrie; qu'il ne peut regarder 
le silence rigoureux que Fon garde, que 
comme un consentement tacite ; que ses 
facultes Epuisces , il se croit autorisé, de- 
vant Dieu et les hommes , a quitter la 
Hollande et a se rendre a Hambourg, ou 
on peut encore lui ecrire. Il attend ainsi 
jusqu'au 26 Janvier, l'espace de quarante- 
huir jours; et n'ayant pas recu un seul mot 
de réponse, il part pour Hambourg. II y 
apprend a son arrivee, le 6 Février, que 
la Cour a requis celle de Danemarck de ne 
le pas recevoir, et de lui refuser asyle , 
comme $11 était un criminel du premier 
ordre . 
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ordre; et jusqu' aujourd'hui, 17 Février, il 
ignore ce que Fon exige de lui, il ne peut 
pas meme Vimaginer, 

Ne malheureusement sans fortune, il a 
servi autrefois dans les pays Ctrangers sans 
aucune opposition ni aucune reciamation. 
Il est entre librement au service du Roi en 
lui fesant le plus grand sacrifice qu'un 
Militaire puisse faire, celui de son grade. 
L'Electeur de Bavière lui a conserve ses 
emplois. Par une fatalite dont il n'est cer- 
tainement pas la cause, il est force de 
quitter le service du Rois, et il le peut 
comme tout Officier, dans un royaume ou 
Fon ne fait servir personne par force. II 
n'a aucunes possessions et pas un sol de re- 
venu. Dans cet état, il lui est perinis de 
chercher honnétement sa vie, et de pro- 

arer une existence à sa famille: il n'est 
pas dans le cœur du Roi de vouloir le faire 
mourir de faim et les siens: quelles sont 
donc ses intentions ? 

M. de Saint - Germain pourrait encore 
alleguer et prouver , que depuis quatre 
anne esil est persccute à feu et à sang, sans 
avoir jamais pu obtenir justice, sans avoir 
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meme jamais pu savoir precisement a quel 
titre il etait si maltraite ; qu'il a ete de- 
pouille successivement des graces que le 
Roi lui avait accordées, et dont plusicurs 
par capitulation ; qu'il pouvait arriver tell 
circonstance qui ne lui aurait pas laissè du 
pain; que cette circonstance ne pouvait pas 
manquer d'arriver dans peu; qu'il VOyait 
son sort, son existence et celle de sa famille 
abandonnes 4 la merci de ses ennemis ; et 
enfin, gut a entre les mains une piece, qui ne 
lui laisse aucun doute sur Fobtention de 
son Conge, qui ne marque que des re- 
grets sur sa retraite, et que ce n'est pas $a 
faute si ses ennemis ont donne une couleur 
criminelle à sa conduite, qui n'a rien eu 
que de regulier , et $ils ont empoisonne 
les esprits contre lui. Le Comte de Saint- 
Germain ose implorer la clemence du Roi, 
le supplier de mettre fin a des malheurs 
qu'il n'a pas merites , en levant l'opposition 
que Von a faite de Ja part de Sa Majesté à 
la Cour de Danemarcæ. 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


4 M. pu VERN E. 


A Hambourg, le 26 Février 1761. 


} & vous demande mille pardons, Monsieur, 
si je vous importune : je sais que vous etes 
assez generenx pour compatir a ma triste 
situation, et que vous avez le cœur assez 
bon pour me le pardonner, et meme pour 
vous employer a soulager mon sort, que 
la mechancete s'acharne a rendre bien de- 
plorable et bien humiliant. Que veut- on 
donc de moi? Jai pu quitter et renoncer 
au service militaire comme tout Officier 
Francais le peut, qui n'a autre chose a 
faire que de donner sa démission à son 
supérieur. Qui a jamais cu plus de raison 
de quitter que moi, et comment pouvais- 
je continuer a servir, après tout ce qui m' est 
arrive, et connaissant la disposition defa- 
vorable des esprits contre moi? Je donne 
trois fois ma demission. N'ayant point de 
biens en France, je demande la permission 
| 8 2 
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de passer parmi les parens de ma femme, 
et de servir, pour vivre, un Prince ami 
et allie du Roi. Je pourrais montrer une 
lettre bien legale, par laquelle on ne me 
laisse aucun doute sur Vobtention de 1a 
permission que j'avais demandce : M. da 
Cremille m'avait meme dit à Spa, que «1 
Pannce d'auparavant, quand M. de...... 
me fit une tracasserie, j'ensse Persiste à de- 
mander mon congè, je Faurais obtenu par 
des raisons qu'il m'allegua. Aurais-je pu 
m'imaginer que l'on fut assez méchant, 
PRs vouloir me garder par force, dan: 
le dessein seul de pouvoir me 9 85 
Japprends que l'on veut me mettre en 
prison, je demande la justice de ce pro- 
ede? Chaque Lieutenant peut e le 
Service a sa fantaisie : suis-je de pire con- 
dition? Pouvais- je en cela reconnaitre 
justice er la bontè d'un grand Roi? Yois-j< 
m'abandonner a la merci de mes ennemis: 
Ne connaissais- je pas asser, et n avais -je 
pas assez eprouve ce dont ils sont capables, 
que l'imposture ne leur coute rien „ ct 
qu'ils sont capables de toutes sortes de 
cruautes ? J'envoie encore ma demiss1on 


(277 ) 
au Ministre, je renvoie ma croix a M. de 
Cremille seulement, et je le prie de faire 
la- dessus ce qu'il jugera le plus convenable. 
Fecris de Hollande au Ministre, que sil 
y a quelque chose a ma charge, je me 


representerai et porterai ma tete, pourvu 


que l'on veuille me faire mon proces, etc. 
Je demande reponse 3 je lattends quarante- 
huit jours sans en recevoir aucune: C'est 
Ia une preuve bien evidente que l'on ne 
voulait pas me conserver, mais que l'on 
ne cherchait qu'a me donner des torts, et 
a me perdre. Je demande s'il füt jamais 
pareille conduite? Je suis passé de ma 


propre volonte , très- librement et meme 


par capitulation, du service de Bavière 2 
celui du Roi: VElecteur de Bavière m'a 
meme conserve mes emplois. Je suis donc 
autant à son service qua celui du Roi, 
et je puis de droit y retourner. Jamais la 
France ne m'a reclame quand je servais 
chez l'etranger: elle n'a pas reclame M. de 
Stainville , ni l'autre guerre ni celle-ci; 
elle ne reclame pas un milliard de Fran- 
cais expatriés, pourquoi suisgje donc traits 
differemment ? Ou est la justice de cette 


( 278 ) 
difference ? On ne veut pas me garder , 
puisque Von me traite comme une bète; 
on ne veut pas me faire revenir , puisque 
Fon n'a pris aucun moyen honnete pour 
cela; on ne veut pas que je parte, ou 
plutot que je trouve des ressources hon- 
nẽtes et decentes : on ne dit pas ce que 
Fon veut; ainsi il est tout clair que l'on 
n'a d' autre but que de me rendre plus 
malheureux que les pierres, ou de me 
torcer a passer chez l'ennemi, pour me 
donner un air criminel. Il fandra bien 
torcement que je m'y resolve, si la Cour 
ne veut pas lever Vopposition faite à celle 
de Danemarck ; car je ne puis pas perir 
dans la situation ou je me trouve. Je serai 
alors force de donner un memoire justifi- 
catif au Public. Quel scandale! Je ne suis 
pas en peine de pouvoir justifier ma con- 
duite , et d'attendrir l'Europe sur mon 
sort: je vois et je sais déja que les dc- 
marches faites contre moi revoltent tout 
le monde, et cependant on ne sait encore 
rien: je ne vois personne et ne parle a 
qui que ce soit. Je vois bien que je nat 
rien à attendre de I'equite , de la ponte et 


( 279 } 

de la misericorde ; ainsi il faut donner de 
Vargent et ne le pas eEpargner : il faut tout 
tenter, et je ne veux rien avoir à me re- 
procher ; apres cela il en sera ce qu'il 
ponrra. MM. de Fischer et de Percenat 
avanceront volontiers de Vargent pour moi, 
et pourront deterrer les meilleurs canaux. 
Je souffre depuis huit mois tout ce que 
lhomme peut souffrir. Puissiea - vous, 
Monsieur, ne jamais eprouver aucunes des 
peines qui me devorent | Grands Dieux ! 
quelle patrie ! Serais - je plus malheureux 
au milieu d'une troupe de brigands ? 

Fai lhonneur d'etre , etc. 


Il existe une lacune considerable dans 
cette Correspondance , qui vraisemblable- 
ment fut interrompue. 


* 
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LE COMTE DE SAINT-GERMAIN 


A M. Du VERNEy. 
A Copenhague, le 21 Avril 1764. 
M UDNSIEVS . 


Avec quelle satisfaction ne me suis- je 
pas entretenu de vous avec la personne 
que vous devinerez bien? Les persécutions, 
les injustices et I'clotynement n'ont point 
change mon cœur ni mon esprit: ils seront 
toujours au Roi, à ma patrie et à mes 
amis, et mes derniers soupirs seront em- 
ployes a les respecter , les aimer et les 
regretter. Tout passe et $'envole, Mon- 
sieur; mais les sentimens d'un homme de 
ma trempe sont toujours les memes. La 
fortune, les grandeurs et les dignitcs ne 
m'ont jamais toucne ; je nai jamais Suivi 
que mes devoirs, et je nat eu d' autre but 
toute ma vie, que de les remplir. Si j'ens:e 
jamais pens: diffcremment , j aurais le 
bonheur de mourir dans ma patris, parce 
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que j ai eu assez d occasions de m'y assurer 
un sort. 

Votre souvenir, Monsieur, et la con- 
tinuation de votre estime et de votre amitie 
sont les biens les plus precieux qui me 
restent, et qui consolent le plus mon cœur. 
Dans l'amertume de sa situation, il n'a 
rien a desirer du cote de la fortune, mais 
tout du core des sentimens et de Vamitie. 

Jai lhonneur d'etre avec un attachement 
aussi inviolable que respectueux , etc. 


Fin du Second et dernier volume. 
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